This book is with 
tight 
Binding 
















LES PENSfiES 

DE 

Blaise Pascal 







DE ' ' ' , 

Blaise Pascal 

TnXTE REVU sua LE MANUSCRIT AtJTOGRAPHE 

Avic UM Preface et des Notes 
par 

AUGUSTE MOLINIER 



PARIS 

ALPHONSE LEMERRE, ^DITEUR 

27-JI, PASSAGE GHOISEUI., a?-^! 


M. DCCC. IXXVII 




AVANT-PROPOS 


EU d^oiivrages j^armi ceux 
du XVII® siecle ontjoui dhine 
fortune comparable a celle 
des Provinciales et des Peii- 
sees. Goutes par im siecle 
devot^ ces ecrit^ont conserve la mime faveiir 
a noire epoque de rationalisme et de seep- 
ticisme general. Pour les Provinciales^ on 
comprend qtielles aient obtenu cet honneur : 
pamphlet admirable ^ icrit de main de maitre^ 
il est rests toujours nouveau^ et les doc- 
trines qiiil attaque si vigoureusement n'ont 
guere cesse de prevaloir en politique et en 
religion. Mais comment les Pens^es, ce livre 
si plein de foi, cet ouvrage tout mystique^ 





II 


a-t-il pu se faire lire si aisement des gens 
dll XIX® siecle et leur inspirer tine admiration 
ail moins egale d celle qua lui avail accordee 
le siecle de Louis XIV? Nous ne voudrions 
pas que Von criit de notice part au dessein 
de rabaisser si peu qiie^ce fiit le genie de 
Pascal^ mais nous estimons qiCen dehors de 
la tres-grande valeur litteraire d" tine par tie 
de ces fragments y cette favour tient un peu d 
line illusion. Pensee^^/z effet comprennent 
deux parties bien distinct es : la premiere ^ 
que tout le monde a lue et admiree^ est la 
reunion des propositions les plus sceptiques ; 
la seconde^ au contraire^ entierenient dogma- 
tique. ne 7-oule que sur des questions obscures 
de theologie ou ddiistoire religieuse, oAjou- 
tons que comma style^ comma allure^ cette 
dernier e partie est infiniment au-dessoiis de 
la premiere^ et dest pourtani dapres celle-ci 
qdon a generalement juge les Pens6es. 
oMyant eu^ apres tant d^auires^ d itudier ce 
livre singulier et d en preparer une nouvelle 
edition, nous esperons ddmontrer que Pascal 
da jamais ete sceptique que par methode ^ 



Ill 


qu^il y eut rarement des opinions religieuses 
^lus ar dentes que les siennes et qtie jamais on 
necrivit un livre plus chretien que les Pen- 
s6es. Heureiix si nous pouvons persuader 
quelques-uns de nos lecteurs et leur faire 
partager notre cojiviction^ . 


I. Bans les pa^es suivantes, nous d-onnons me courts analyse 
de la vie de Pascal, qu’il serait inutile de raconter en details 
apres ions les travaux dont elk a ete Vobjet. Nous etudierons 
cnsuite les sources et les idies des Pensdes, et nous terminerons j 
par Vhistoire du livre, des principales editions quienontparu^ 
ei des manuscrits que nous avons consultes. 
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I. 


LAiSE Pascal naquit a Clermont- 
Ferrand, le 19 juin X623. Son 
pdre, Etienne, issu d’une vieille 
famille de robe^, poss^dait a la 
Cour des aides d’Auvergne la 
charge de president ; son grand- 
pdre, Martin Pascal, ay ait occupe 
en Auvergne celle de tr^sorler de France, et'sa 
grand’ mere paternelle descendait d’une autre famille 

I. Le grand-p6re de Blaise, Martin Pascal, dtait en relations 
avec la famille des Arnauld et la fit connaitre a son fils en Ten- 
voyant faire ses dtudes ^ Paris, vers ispS-idoo. Quant a la 
lettre d’annoblissement de Louis XI qui sera mentionn^e tout 
a I’heure, nous n'avons pu la retrouver. (Voir Ics Mimoires 
de Marguerite Pdrier, etc., publics par M. Faug^re, pages 417 
et suivantes.) 
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du meme nom, annoftie par Louis XI. Sa mdrCy 
Antoinette Begon, appartenait elle-meme a ime 
bonne famille de la bourgeoisie de Clermont, Elle 
mouruc encore jeune en 1631, et son mari, dou- 
loureusement atteint par cecce perte, vendic sa charge 
et se recira a Paris pour se consacrer tout entier a 
rMucadon de ses trois enfancs,, Gilberte, Blaise et 
Jacqueline. II avait mis route sa fortune en rentes 
sur THotel-de-Ville; en 1638, le cardinal de Riche- 
lieu ayanc supprim^ un quartier de ces rentes, 
operation pen honorable mais asse2 fr^queiite au 
xvn® siecle, Etienne Pascal donna le signal de la 
resistance, et sa maison servit de rendez-vous aux 
plus hardis des cr^anciers de I’Etat. Mais le ministre 
n’entendaic pas la plaisanterie, et, menace de la 
Bastille, le pere de Pascal fut obligd de se cacher. 
li ne due sa grice qu"a sa plus jeune fille, Jacque- 
line. 

Presentee au Cardinal par d'Aiguillon, elle 
sut si bien lui plaire par sa candeur enfantine, quhl 
lui accorda le pardon de son pere, voulut voir 
celui-ci, et, frapp6 de ses hautes qiialites, le nomma 
intendant en Norman die, ou sa famille alia s^^tablir 
avec lui. C’est la que v^cut Pascal, de t 6 '^s> ^ 1648. 
II j termina ses etudes, commenc^es k Paris depuis 
plusieurs annees deja, et y entreprit ces^ travaux 
scientifiques qui lui valurent plus tard tanc de r(!pu- 
tation, 

Pieux et austere, Etienne Pascal ne paralt ce- 
pendant pas avoir connu la ferveur religieusc, 
rexaltation de ses enfants, et Ton saic, par les Me^ 
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moires de Pdrier. qu’apifes leur conversion il 
mit tons les obstacles possibles a letirs relations 
avec Port-Royal, qu’il alia jusqii’a les faire surveil- 
ler par des gens a lai et ne permit jamais a Jacque- 
line de fixire profession de son vivant. ' 11 mourut a 
la £n de 1651, ec sa more inspira a son fils une 
des pages les plus belles' et les plus toucliantes 
qiPil ait jamai^ecrites, sur la more du juste et du 
chreden. 

C’esc a son pere que Blaise, d’une chetive same 
et presque toujours malade des sa premiere enfance \ 
diit son (Education. Celle-ci fut plus profonde 
qu’ecendue, et, malgre la resistance de son pdre, 
elle porta surtouc sur les mathematiqiies. On saic 
comment, a Tige de douze ans, par la seule force de 
son esprit, il parvint a d^couvrir les lois constitudves 
de la gdomdtrie, et comment des lors il s’appliqua 
a cecte parde des sciences avec un gout tout parti- 
culier, C’est a cecte premiere p^riode de sa vie 
( 1638 - 1650 ) que se rapportent ses Etudes s ur hs 
coniques dont on n'a plus que le souvenir, ses tra- 
vaux a Paris dans cette reunion de savants qui plus 
tard formerent TAcademie des sciences Ses fa- 
meuses experiences sur le vide, qui jusdfierentles hy- 
potheses deTorriceUi, datent aussi de 1646 ou 1648. 

1. Il fat atteint a Tage de moins d’un an, d’une maladie 
assez dangereuse a propos da laquelle Marguerite Pdrier racontc 
une singuliire histoire de sorcellerie. 

La maison d’l^tientie Pascal dtait a Paris le rendez-vous 
des savants les plus cilebres du temps. (Voir la Vie de Pascal, 
par Ptirier.) 



VIII 


Preface, 


Son beau-fr^re, Flolin Perier, fit quelques essais 
sur le Puy-de-Dome tandis que lut-meme expdri- 
mencaic a ■ Paris sur le hauc de la tour Saint- 
Jacques. Ce fur la, du moins au point de vue 
scientifique, le moment le plus brillant de son 
existence, et plus tard, en 1655), ^^rivant a Huy- 
ghens, Chapelain exprimaic son vif regret d’avoir 
vu Pascal abandonner ses premiers travaux et se 
livrer aux polemiques religieuses, regret que beau- 
coup durent partager en depit des Provinciales 
En dehors de ces Etudes scientifiques un pcu de 
latin, encore moins de grec, quelques auteurs a la 
mode (Corneille et de Scudery entre autres), tel 
semble avoir etd le cercle ^troit dans lequel Ten- 
ferma son pdre. 

Outre Blaise, Etienne Pascal avait eu de son ma- 
riage deux filles, Gilberte, Tain^e des trois, n6e en 
1620, et Jacqueline, nee en 1625. La premiere, qui 
epousa plus tard son cousin-germain, Florin Perier, 
etait un esprit moins eleve et moins distingud que 
son frdre et sa soeur. Malgre Tinstruction fort dten- 
due que son pere lui donna lui-mdme, instruction 
qui comprenait jusqu’aux sciences physiques et 
naturelles, elle dtait incapable de s'dlever k leur hau- 
teur de viies, d’arriver a leur ascdtisme ; mais, en 
revanche, elle avait Tame plus tendre et ne renon- 
^ait pas, par esprit de religion, aux sentiments de la 
nature. Elle fut pour Pascal une amie, une garde- 
malade assidue pendant sa longue maladie, et enddpit 

I. Biblioth^que nationale; manuscrits franijais^ nouv. acq. 
1887, £047. — Communique par M. Tamizey de Larroque. 
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de quelqiies details unpeu puerils, les vies de Blaise 
ec de Jacqueline t^moignent de son admiration pour 
leur intelligence qu'elle sentaic bien superieure a la 
sienne. 

Toute autre dealt Jacqueline Pascal i. D’un esprit 
dlevd, doude d’une sensibilitd excessive, des Tage de 
huic ans elle dtonnait par sa prdcocite incroyable 
et composait des vers, que n'eiit point desavoues 
plus d’un poete dii temps Nous avons deja parle 
plus haut de son entrevue avec le cardinal de Riche- 
lieu, qui amena la nomination de son pdre a la 
chai’ge d’intendant en Normandie. En 1638, elle fur 
atteinte de k petite vdrole, ce qui altdra sa beautd 
qui promettait d’dtre remarquable. Pieuse et deja 
exaltde, elle continua cependant a vivre dans le 
monde, pour lequel elle semblaitvnde par sa grice et 
parson esprit facile et vif. Maisapartir de 1646, de 
cetce date si importante dans Tliistoire de la famille 
de Pascal, elle changea completement, et montra 
dans sa conversion plus de Constance et de perseve- 
rance que son frdre lui-meme. Sous T influence des 
Jansdnistes de Port-Royal qu'elle frequentait assidu- 
ment, elle congut dds lors le projet d'entrer en reli- 
gion. Contraride dans cette idee par son pere qui, 
bien que tres-pieux lui-mdme, bien que converti au 
Jansdnisme par ses enfants, voyait avec peine ces 


1. N^e le 4 octobre 1 ( 52 $. 

2. Un certain nombre des vers qu’elle dcrivit ont ixi rassem- 
blds par M. Faiig^re dans les Lettres et Opuscules; il faiit pour- 
tant convenir que s’ils n’6taient sign<Js du nom de Pascal, il n’y 
en aurait que bien peu a m6riter les honneurs d’une rendition. 
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recherches d’ascetisme qui mettaient le trouble dans 
son interieur, elle s’arrangea pour vivre avec lui ec 
avec sa soeur comme elle aurak vecu dans un cou- 
vent. II faut lire dans sa vie ecrice par AI‘^® Perier 
la description de Fexistence austere ec retiree qu’elle 
mena tout un liiver a Clermont, eloignee de sa £i- 
mille, ne communiquant avec elle qtFaux repas, 
renfermee dans sa chambre, sans feu par Ics plus 
grands froids, employant son temps au travail ma- 
nuel, a la priei'e et a la meditation, et ne sortant de 
sa solitude que pour soigner ses neveux et ses nieces, 
gravement malades.La mort d^Etienne Pascal, arri- 
vee a la fin de 1651 , la laissa maicresse d’elle- 
m^me; elle en profita pour entrer immddiatement 
en religion, ec des les premiers mois de Fannee 1652, 
elle fit profession a Port-Royal. Si Fon vent bien 
connaitre les sentiments qui Fanimaient a cetce 
^poqiie, il faut lire la lettre qiFelle ecrivit a son 
frere pour lui demander son consentement ^ : on a 
beau ^cre rationaliste ec regrecter la devotion exa- 
g^r^e qui rendit steriles tant ec de si belles qualiccs, 
on ne peut meconnaicre la grandeur dkin pareil 
sacrifice, et il fauc^dmirer cec esprit de renonce- 
ment ec d’bumilic^, alors meme qu il esc excessif. 
Une fois religieuse, elle devinc Fune des plus 
exaltees, des plus austeres dii petit troupeau. Elle 
v^cut dans la pridre ec dans le recueillemeiic, n'en 
sortant que pour prendre part aux grandes luttcs 

1. 7 mars 16^2 {Memoires de Marguerite P drier, etc., 
page 334-) 
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th^ologiques de Tepoque. Elle resista aussi long- 
temps qidelle put aux moddres, a ceux qui vou- 
laienc signer le Formulaire, et donna Texemple de 
la fermece; brisee, mais non vaincue, elle dut se 
soumettre a son tour ec mourut de regret. Son ame 
droite et pure ecait incapable de supporter ce 
qu’elle regardait comme un compromis avec sa 
conscience et sa foi ^ . 

Si nous parlons aussi longuement de Jacqueline 
Pascal, c’est qii’elle eut sur son frere une influence 
qu’il serait difficile de nier. Pascal avait ete devot, 
comme on I’etait gendralement a cette ^poque ; toute- 
fois sapiete, quoiquesincere,ii'avait jamai|^teexaltee, 
et n’dcait que de . la tiedeur aux yeux des Jansdnistes. 
Mais une fois que Port-Royal eut saisi ce genie 
puissant, ce fut une transformation profonde. Enr 61 e 
dans la secte, Pascal y porta les qualit^s et les dd- 
fauts de son esprit, son ardeur de controverse, son 
2^1e quelquefois incemperant et sa vehemence. On 
salt comment s’op^ra la premiere de ses deux con- 
versions. En 1646, son pere, etant encore a Rouen 
en quality d’intendant, se rompit. k cuisse e n tom- 
bant sur la glace; par suite de cet accident, fort 
grave chez iin liomme de son age (il avait alors cin- 
quance ans, sinon plus), il se mit entre les mains 
de deux gentilshommes du pays, connus pour leur 
liabilete a guerir ces sortes de blessures Ces gen- 
tilshommes faisaienc partie d’une petite eglise janse- 


1. Elle mourn en 1661, 

2. MM. de la Bouteillerie et Deslandes. 
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niste qui s’etait form^e a Rouen, et leur exemple, 
leiirs discours, la lecture des livres qu’ils appor- 
terent au malade ec a ses enfants, changerent telle- 
ment I’esprit de la famille, que tous a la fois 
embrasserent les nouvelles doctrines. Nous en avons 
vu Fefiet sur Jacqueline; Perier le subit autant 
qu'elle le pouvait dans Fetat de mariage ou elle se 
trouvait, si inferieur au celibat aux yeux des Jans^- 
nistes ; elle se renferma dans son interieur, se con- 
sacra a Feducation de ses enfants, et garda dans sa 
tenue, dans son liabillement, dans ses discours, la 
modestie la plus parfaite. Quant a Pascal lui-meme, 
sa vie fut absolument modifiee par cet incident; 
sans avoir jamais dte ce qu’on appelait a cette ^po- 
que un lihertin^ il n’avait point donn6 grand temps 
aux dcLides sp^culatives de theologie dogmatique; 
mais a partir de cette epoque il sf livra avec 
ardeur et devint en peu de temps un devot exalte 
ec passionne; il ecaic en efFet dans sa nature de 
chercher Fextreme en tout ec de ne jamais s’en tenir 
au juste milieu; c'esc le defaut le plus saillant de 
cet esprit aventureux, qiFil s'agisse de morale, de 
theologie ou de science. 

Dds Fannie suivante (1647), encore a 

Rouen, il donna de sa conversion des marques irr^- 
cusables, mais peu lionorables pour lui, dans Faf- 
faire du P. Saint-Ange. Celui~ci, religieux capucin, 
tenait, paraic-il, a Rouen des discours quelque pen 
heterodoxes sur la Trinitd et aiitres questions dd- 
licates de mdcaphysique et de theologie. Craignant 
Finfluence de ses paroles sur des esprits peu habi- 
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tues a de telles discussions, Pascal et un de ses 
amis-- crurent devoir le ddnoncer au coadjuteur 
Camus, evdque de Belley, qui le fit venir et se con- 
tenta de tirer de lui une retractation, sans juger 
TafFaire assez importante pour lui donner plus 
d' attention. Mais ce denoument ne satisfaisaic point 
le zele indiscret de nos Jansenistes; ils allerent 
impor tuner Tarchev^que au chateau de Gaillon et 
obtinrent de lui un ordre a son coadjuteur d'avoir a 
reprendre TafFaire. Elle ne se termina qu’aprds une 
discussion conduite par Pascal et par son ami. Le 
P. Saint-Ange se soumit sans murmurer a tout ce 
qu’on exigea de lui , et grace a cette facility de 
caractere, tout put s’ arranger; bien lui en prit : 
plus d’ amour-propre ou plus d’obstination lui au- 
rait valu de riels embarras et peut-etre un long em- 
prisonnement 

Cette premiere conversion etait sincere; n^anmoins 
plusieurs circonstances, independantes de la volont6 
de Pascal, empecherent qu’elle ne fut definitive, Pas- 
cal n’avait jamais joui d’une bonne sante: dds son 
enfance, on craignait de ne pouvoir Felever ^ ; mais 
cette sant6 deja si chetive s’akera encore, quand un 
travail assidu et acharnd, quand de longues recher- 
ches de mathemadques et de physique eurent epuise 
sa fr^le organisation. A la fin de 1647, 
veaux maux vinrent Tassaillir, et il dut, par ordon- 

I, Cette affaire a 6tudi<Se par Cousin, dans un article 
de la Bibliotheque de vtcole des Chartes, tome IV, page iii 
et suiv* ^ 

a. Voir plus haut. 
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nance de medecin, s’abstenir de tout travail intellec- 
tuel et chercher des distractions que son etat lui 
•rendait absolument necessaires. II lui falluc recom- 
mencer a aller dans le monde, ec, retounid en 
Auvergne en m^me temps que sa famille (1646- 
1649), il se m^la de nouveau a la soci^te. Certains 
ecrivains, notammenc Flechier dans ses Memoires 
sur les Grands Jours de z 6 '(T^j parlent de ses assi- 
duites aupres d'une belle personae du pays, lettr^e 
ec spirituelle, qui passaic pour la Sapho de Clermont. 
A son retour a Paris, il continua le m^me genre 
d^existence qui n’etaic certainement pas aussi dissipee 
que pourraienc le faire croire au premier abord les 
expressions de sa soeur et de sa niece Marguerite Pd- 
rier; mais la moindre distraction dcait pour les Jan- 
senistes comme pour les Presbyteriens dcossais une 
invention du demon, propre a decourner T^me 
chrecienne de la recherche et de Tamour de Dieu. 

Parmi les amis que Pascal frequentaic a cette ^po- 
que, il faut nommer le jeune due de Roannez, der- 
nier rejeton d’une ancienne famille et gouverneur 
du Poitou, avec lequel il paraic avoir contracte une 
liaison des plus intimes. C'est chez lui qu’il connuc 
le chevalier de Merd, un des meilleurs mathdmati- 
ciens du temps, ec Miton, liberdn et esprit fort, 
connu pour ses excentricitds. La more d’Etienne 
Pascal (octobre i 55 i), en laissant son, fils ijiaitre 
d’une fortune assez considerable, lui donna aussi 
plus de liberce, et e’est sans douce a ce moment 
quhl faut placer ce voyage en Poitou, dont Mdrd 
nous a laissd un recit piquant. On y Voit cet esprit 
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elegant se moquer des fagons un peu provinciales, 
de la timidice, diilangage del’anteur ^ezProvinciales 
et des Pensees. Perier die ailleurs, qae Pascal 
alia plasieurs fois en Poitou avec le due ; mais ce 
premier voyage parait devoir etre place a la fin de 
Pannee 1652; on a en efiet la preuve qu'a ce mo- 
ment le due ecaic dans son gouvernement ^ C’est 
encore a cecte epoque qu’il faut rapporcer le projec 
que congut Pascal d'epouser une personne qu’on sup- 
pose dtre la propre soeur du duc^ et pour laquelle fuc 
eerie le cdlebre Discours sur les Passions de P Amour. 

Peuc-dcre, outre Pinfluence et I’exemple de ses 
amis, faut-il donner a ce d^sir de distractions une 
autre cause. L’ entree de sa soeur Jacqueline a Port- 
Royal dut lui porter un rude coup. La lettre^ dcrite a 
ce sujet par sasceur (7 mars i652),'prouve combien 
il hesitait a lui donner le consentement, Tapproba- 
tion morale qu'elle lui demandaic, et Gilberte Perier 
nous dit que sa fuite inopinee de la maison pater- 
nelle le frappa au coeur. Mais Jacqueline avaic sur 
son frdre un grand empire, et e'est certainement a 
son influence que Ton doit la seconde conversion de 
Pascal. Cette seconde conversion a une date cer- 
taine : e’est celle que porte la edebre amulette de 
Pascal, publiee pour la premise fois par Condorcet 
et dont r original esc aujourd'hui reli6 en the du 
manuscrit autograplie des Pensees^. Ce document 


1. Biblioth^que nationale, mauu&crit franfais 4185, fo 32, 
98, 224, 275, etc.; juillet 1^52 a octobre 16$$, 

2. Mimoires et Letires de Marguerite Perier, etc., page 334. 

3. Nousne parlons pas de Taccident du pontde Neuilly qui 
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est trop important pour ne pas mdriter quelques 
lignes * . 

II est date da 23 novembre 1654; c’est, sous une 
forme mystique et exalt^e, une promesse de renoncer 
au monde et une profession de foi entiere ec exclu- 
sive en J.-C. On a longtemps discutd sur le sens 
de ce document, et quelques auteurs® out ece jus- 
qu’a y voir une preuve de la folie de Pascal. C^esc 
pousser un peu loin les choses. On ne pent nier que 
cet toit n’ait ete compose la niiic au milieu de la 
fievre, ala suite de longues ecpenibles hallucinations. 
Mais si Ton fait abstraction de cette forme mystique 
ec singLiliere, qui tient probablement a I’^tat d’esprit 
ou etaic Pascal a ce moment, on y retrouve le fond 
m^me de sa doctrine : a Dieu dPsaac^ dit-il, non 
des philosophes et des savants,,, II ne se trouve que 
par les voles de I'Evangile^ renonciation totale et 
doucBj etc. 2> Au milieu de son hallucination, Pascal 
avait trouve le plan de Son apologie du chriscianisme, 
de Touvrage leplus chretien peuc-etre qui ait jamais 
existe. Quant a voir une marque de folie, dans le 
fait de conserver sur soi ce talisman, temoin tou- 
jours present dhme promesse solennelle, c’est ^tre 

aurait eu lieu vers cette 6poque et aurait ddrangd I’csprit de 
Pascal; nous ne croyons pas le fait suffisamment certain; il 
n’est mentionn^ que par un auteur (PabW Boileau), et rien dans 
les t^moignages contemporains n ’autorise a accorder a cct 
^Y^nement mal connu I’infliuencequ’on suppose. 

I. On trouvera ce petit 6crit au second volume dc cette 
Edition. 

a. Notamment le docteur L61ut, dans un opuscule publics en 
184(5. 
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bien severe; cela prouve tout au plus une extreme 
exaltation. D'autres examples cLu meme temps nous 
montrent que plus d’un chrecien eut la m^me pen- 
see, sans toujours formuler son voeu sous une forme 
aussi brulante 

A partir de ce moment (fin de 1654) la vie de 
Pascal changea absolument. D’abord il alia passer 
quelque temps dans une solitude aussi complete 
que possible, moyen infaillible d’echapper au monde 
qui pouvait encore le ressaisir. De plus il s’attaclia 
a se conformer j usque dans les plus petitv'j^^ctes de 
sa vie quotidienne a ce nouvel ideal qu'il s’^tait 
form^, observant exactement de ne jamais trouver 
a sa nourriture une saveur quelconque, prenant sans 
hesitation, sans d^gout tons les medicaments done 
les m^decins du xvii® sidcle empoisonnaient leurs 
malades. Une lettre de sa soeur Jacqueline nous le 
montre mettant le halai au nomhre des ohjets superjlus 
et se plaisant k vivre dans la malproprete par esprit 
de renoncement ^ ; exageradon dont elle 'le reprend 
doucement en lui rappelant que plus d’un auteur 
sacr<§ Ta d^sapprouvee. Meme changement dans la 
vie morale : il reprochait a sa soeur Gilberte de se 
laisser embrasser par ses enfants, comme si de telles 
caresses pouvaient ^cre Tobjet de quelque reproba- 
tion, et Ton connait la lettre v6li6mente qull lui 
^crivit le jour ofi elle osa penser a un parti conside- 

1. Voir (Sd. Faiigire, tome I, page 4.07 ; Papier trouvi dans 
la poche de M, de Guitry. 

2. Voir cette lettre dans les Lettres et Memoires, etc., 
page 374. 
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rable qui se presentaic pour sa fille ainee, Mais 
c'dtaient la les petics cdc^s ou les exagerations du 
nouvel esprit qui le possedait et Tou ne saurait sans 
injustice meconnaicre ce qu'il 7 avaic de grand dans 
cet effort violent d'une intelligence superieure pour 
s’abimer, s'annihiler devant Dieu ; on ne pent ou- 
blier la passion de charird, qui le possMait a un 
tel point que, plus d'une fois, il se priva, s’enderta 
meme pour secourir les pauvres ; ajoutons-y encore 
la delicatesse, le secret qu’il mettait dans ses au- 
m6nes. Tel trait de sa vie d’alors rachete ample- 
ment sa conduite envers le P. Saint-Ange et fait 
oublier toutes les exag^rations de pens^es ou d^ac- 
tions qu'il put commetcre. 

Cependant de disciple il dcait devenu ap6tre et 
apotre ardent. Son influence s^exerga surtout sur son 
entourage immediat, sur le due de Roannez, son ami 
le plus intime. Ce fut vers 1657 qu'il amena ce 
jeune seigneur, dernier rejeton d'une vieille faniilie, 
heritier d’un grand nom, a refuser un beau parti. 
On sait quelles coleres souleva cette decision du due 
que tout lemonde attribua a Tinfluence de Pascal et 
qui mit la vie de celui-ci en danger ^ Cette influence 
s^exergait aussi sur la soeur du due, de Roannez 5 
anime pour eUe de sentiments Tune nature com- 
plexe, il cherchait, peut-^cre par un reste d’amour, a 
Famener a faire son salut par les mbyens que lui- 
m^me avait choisis. Aide par M. Singlin, secondc 

I, Voir la Vie de Mademoiselle de Roanna^i, par Marguerite 
P^rier, daas la Biblioth^ue de PEcole des Chartes, tome V, 
page I. 
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par tout Port-Ro^al, il la decida a abandonner ses 
projets d'etablissement et a entrer dans le cloitre. 
La more de Pascal Ten fit ^rdr, le monde la reprit 
et elle finit par dpouser le due de la Feuillade, auquel 
en faveur de cette union le roi transporta les tirres 
des Roannez. Mais malbeureuse dans [le mariage, 
frapp^e dans ses affections les plus cheres, poursuivie 
par le remords, elle mourut en 1683, avoir pu 
apaiser k courroux des Jaiisenistes, irrites de ce qui 
leur semblait une apostasie. 

Pendant ce temps la sank de Pascal devenait de 
jour en jour plus chancelante; malgr^les atteintes de 
la maladie, ilcontinuait a s’occuper de hautes mathe- 
matiques, et, engagd chaque jour davantage dans les 
contro verses jans totes, il composaitet publiait les 
Lettres a m Provincial Sur ces 

jentref^es eut lieu le c^kbre miracle de la Sainte- 
Epine (24 mars 1656). Cette faveur insigne, que 
Dieu semblait faire a sa famille et a sa secte tout 
ensemble, affermit encore Pascal dans ses id^es de 
foi aveug le, et ckst afin de remercier Dieu, en 
quelque sorte, de cette grace particuliere , -qu’il 
entreprit dkcrire son ouvrage apologdtique du chris- 
tianisme 

Mais en entreprenant cette oeuvre immense, Pascal 
avait trop presume de ses forces, qui diminuaienc 
chaque jour ; quelques indications prouvent qm’il y 

I. On gait que les ddbris qui nous en restent portent letitre de 
Petisi&s depuis la premiere Edition de Port-Royal. M“® P^rier 
montre, et la v^ritti de son assertion est prouviSe par l’6tude des 
fragments autographes, que Pascal s’appiiyait principalement sur 
les miracles pour (Stablir la v6ritd de la religion. 
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cravaillait encore en 1660 (more de Cromwell); il 
est peu probable s'en soit occupe longtemps 

encore apres. II mourut le ip aouc 1662, a Fage de 
trente-neuf ans, regrette de tons ceux qui Favaient 
connu et laissant le monde plein de son nom. ec des 
controverses qu’il avait soulevees. 


IL 


La premiere edition des Pensees de Pascal porce 
en dpigraplie: Pendent opera interrupta^, Il ^tait 
impossible de mieux choisir pour peindre I’impres- 
sion que produit cette oeuvre a peine dbauchee. On 
senx dans la pluparc de ces fragments, dans ces 
maceriaux dpars, un tel souffle de vie et de passion, 
une telle ardeur de controverse^ un tel desir de 
convaincre, que chacun, alors meroe qu’il ne partage 
aucune des iddes de Fauteur, se sent poss^dd du 
mdme esprit, animd de la mdme flamme et p^n6tr6 
du mdme ddsir de connaitre la vdritd. Niil doute 
que Fdtat dans lequel ces debris nous sont parvenus 
ne soit pour beaucoup dans Fimpression qu’ils nous 
causent* Une, oeuvre inachevde a toujours quelque 
chose qui pique lacuriositd; on cherche a reconstruire 


I. ViTglle^ Eneide, IV, 88. 
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par la pensee le monument, le raisonnement reste 
incomplet; on voudrak savoir ce que Tauteur aurait 
fait de tel developpemenc a demi indique de telle 
observation ingenieuse, de telle reflexion sarcastique, 
Ajoutons que ces fragment^nt gard6 une origi- 
nality, une puissance de pensee et d’expression 
qu’une seconde revision leur aurait peut-etre fait 
perdre, que beaucqup de ces invectives passionnees 
qui nous peignent Pascal tout entier auraient di&paru, 
et qu’un gout severe eut ycart6 plus d'une boutade 
du misanthrope. II faut peut-ytre remercier la 
maladie grace a laquelle nous ne poss^dons que ces 
reliques, qui plus encore que les Provinciales per- 
mettent de connaitre Time de leur auteur. 

On ddsigne gynyralement sous le nom de PeTzsies 
de Pascal Tensemble des fragments trouves aprds sa 
mort dans ses papiers, fragments quiformentaujour- 
d’hui le manuscrit autographe et remplissent divers 
recueils de copies plus ou moins considerables, plus 
ou moins authentiques. Ces fragments se rapportent 
a deiix sujets assez distincts. QuelqueS“Un%_pnt ete 
Merits en reponse aux attaques violentes dirigees 
centre les Provinciales et centre Port-Royal, attaques 
devenues encore plus vives apres le miracle de la 
Sainte-Epine ; mals e'est le petit nombre, et a tons 
les points de vue la parde la moins importante du 
manuscrit, Le reste devait entrer dans cette grande 
apologie du Chrisdanisme, dont Pascal congut I’idee 
de bonne heure, , probablement des sa seconde con- 
version (1654). Mais a voir la place reellement 
disproportionnee qu’y occupenc les pensees sur les 
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miracles, on devine que la plupart ne furenc ecrits 
qu’apres la gu^rison de Marguerite Perier, et que 
Pascal regarda un pared ouvrage comme le moyen 
le plus digne de remercier Dieu de la grace insigne 
qull venait de faire a sa famille et a sa secte. 
Des 1659, Touvrage etait assez avance pour que, 
dans une conversation restee celebre a Port-Royal, 
il ait pu en entretenir ses amis et developper de- 
vant eux le plan qu’il avait congu, plan dont Tunit^ 
et la merveilleuse simplicite les frapperent tous. Dix 
ans plus card, son neveu, Etienne Perier, en par- 
lait encore avec admiration et declaraic qu’a ce 
moment tous le consideraient comme un nouveau 
docteur de FEglise, comme Tadversaire le plus 
redoutable que Tatheisme put jamais rencontref^. 

Dans cet ouvrage Pascal voulait ddmontrer la 
verity de la religion chretienne. Sans doure il y a 
bien des manieres de traicer un pareil sujet; aujour- 
d^’hui il serait impossible, voire a un theologien, de 
ne pas tenir compte des travaux rationalistes les 
plus hostiles; il lui faudrait connaitre, tout au 
mqins assez pour pouvoirles combattre, lessystemes 
qui ont nie la divinite de Jesus-Christ ou attaqii^ 
la metliode d’interprdtation des Ecritures adoptde 
par TEglise. Pascal ne s’embarrassa pas et n’ avait 
pas a s'embarrasser de routes ces questions. Au 
XVII® siecle, Fexegdse, la critique des Livres saints, 
n’etait pas encore nee; bien pen, en dehors des 
ecd^siastiques et des pasteurs protestants, se permet- 


1. Pr&face de P^ditioade ickJp. 
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taient de chercher dans la Bible autre chose que 
des eiiseignements ou des preceptes de morale. 
Cetait pour presque tous un livre inspire de Dieu 
dont on ne pouvaic rejeter une seule ligne; si 
quelques parties semblaient obscures, c’etaic une 
preuve de plus de la faiblesse de Tintelligence 
humaine. En outre, le rationalisme ne possedait pas 
encore les armes puissantes done il dispose aujour- 
d’hui : riidbreu, moins etudie qu’au xvi® siecle, 
laissait a la Vulgate et aux Septances route la valeur 
d’un texte original ; la philologie comparde n’existait 
pas encore, et e’etak par la Bible seule que Ton 
connaissaic Thistoire de F Orient. Aussi dans de telles 
conditions ne pouvait-on faire qu’une apologie theo- 
logique et mdtaphysique du Christianisme, en recou- 
rant dans certains cas a Thistoire grecque ou romaine. 

II faut, de plus, quand il s’agit de Pascal, faire 
une autre remarque. Ses dtudes antdrieures, les dis- 
positions memes de son esprit le rendaient incapable 
de produire un ouvrage savant comme ceux que Fon 
faisait alors, rempli de citations plus ou moins bien 
clioisies, inspire et soutenu par une erudition mal 
digdrde, et ecrit dans un latin suspect. Pascal est 
surtout un polemiste : polemiste dans ses Provin- 
dales ^ ou il attaquait la morale des Jesuites, il le 
reste dans ses Pensees^ ou il veut venger la reli- 
gion des attaques des liber tins et de FindifFerence des 
gens du monde \ Findignation qu’il marque contre les 
athdes, le mdpris dont il accable la raison, ne sont 
pas chez lui comme cliez Fauteur du Pugio FideP 

I, Voir plus bas. 
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comme chez tel sermonnaire, un mouvement ora- 
toire, un sentiment factice et passager, mais un cri 
du coeur, Texpression d^une conviction intime. 

Aussi, et ce fuc peut-ecre pour Pascal et pour 
nous-mem es une bonne fortune^ n’a-t-il point clierchd 
a faire rerudic et a jouer un rdle qu’il ne pouvaic 
tenir : il savaic fort peu d'exegese, ecaic pen verse 
dans les langues anciennes, connaissaic mal les 
Peres, y compris le grand saint Augustin, ap6tre 
du Jansenisme. II cliercha plut6t a saisir le cote 
humain des macieres qu^il avait a traiter; mais tout 
en demandant presque toujours a d'autres auteurs 
les textes, les indications precises dont il avait 
besoin, il composa son livre de sa propre sub- 
stance, il le vecut. De la Tintdr^t que nous troii- 
vons a le lire, de la le sentiment ind^finissable 
qui saisic a la vue de ces pages oii Pascal, tant6t 
agite par la fievre, tan tot alFaibli par la douleur, a 
essay6 de fixer le raisonnement qu’il suivait, d'expri- 
mer Tidee qui Favait frappe. 

Nous avons die que Ferudition de Pascal etait des 
plus restreintes; en efiet, F^num^ration des sour- 
ces et des ouvrages qu^il a consultds n’est pas longue 
a faire. Montaigne et Charron sont les deux auteurs 
ou il a puise presque route la premiere parrie^ tout 
ce qui se rapporte a Fhomme, a son esprit et a sa 
nature; la Bible et le Pugio Fidei^ ouvrage de 
theologie du xiii® siecle, lui ont fourni le fond de 
la seconde par tie, *qui traite des matidres religieuses 
et theologiques en general. Quant a quelques pas- 
sages de Tertullien et de saint Hilaire, qu’il cite a 
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propos du livre d’Esdras, il n’y a pas lieu de lui 
attribuer Thoiineur de les avoir ddcoiiverts : ce frag- 
ment du manuscrit est d’une dcriture tellement 
difference de routes celles que nous retrouvons dans 
le volume, que nous n’liesitons pas a Tattribuer a 
quelqu’un des amis de I’auteur, qui lui aura fournt 
ces renseignements, comme tanc d’autres qu’il a mis 
a profit dans ses Provinciales , De quelle maniere, 
dans quelle mesure employ a-t-il les sources plus 
liaut indiqudes? C’est ce que nous allons dire. 

C’est par Montaigne que Pascal a connu la litte- 
rature et la philosophie de Fantiquite, dont il n'avait 
lui-mdme qu’une assez faible teinture. Il n’esc pas 
n^cessaire de donner ici des preuves muldplides de 
cette assertion ; un examen un peu attentif des der- 
nidres ddicions des Pansies et la lecture de nos notes 
suffiront pour ddmontrer d\me manidre peremptoire 
qu’il n^est pas une citation latine que Pascal ne lui 
ait emprimtde et que bien souvent il n a fait que 
reprendre et ddvelopper les idees indiquees sommai- 
rement par Montaigne; souvent encore une reflexion 
lui a dtd suggeree par une citation latine qu’il a lue 
dans les Essais^ sans juger utile de s’en emparer. 
On pent dire que ce livre a dtd pour tout ce qui ne 
touche pas a la religion la source a laquelle il a 
eu le plus frdquemment recours. 

Quelle dtait done Fopinion de Pascal sur cec auteur, 
qiFil lisait et relisait avec rant d’assiduitd? II a expri- 
md sa pensde a ce sujet dans plusieurs passages, 
mais on la trouve surtouc exposde avec developpe- 
ment, avec beaucoup de suite et de clarte, dans la cd- 
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lebre conversation avec M- de Sacy sur Epictete et 
Montaigne, dont le fond, sinon la forme, a toujours 
passe pour parfaitement autlientique. Ce que Pascal 
aime dans Montaigne, « c'est^ dit-il, ce doiite universe! 
et si general que ce doute s^emporte lui-meme^ c^ est- 
d-dire sHl doute^ » cette logique facile et pourtant 
tres-exacte, qui, examinant une a une les veritds 
admises par le commun des liommes, arrive a leur 
refuser route creance et confond les heretiques en 
leur demandant poiirquoi ils croient leurs doctrines 
plus sages que celles qu'ils veulent remplacer. Ce 
n’est pas que Pascal puisse- accepter cette ignorance 
et incuriosite^ doux oreiller pour une the hienfaite, 
Montaigne est incomparable pour confondre les faux 
savants qui hors de la foi se piquent d^une veritable 
justice ou d^une veritable science; mais par sa non* 
chalance, par sa mollesse^ il est pernicieux d ceux 
qui ont quelque pente aux vices ou d Fimpiete. C’est 
par de saines lectures, par la pratique d'Epic- 
tete et des Pdres de I’Eglise que le cliretien pourra 
combat tre cette influence et r^agir centre ces princi- 
pes de nonchaloir epicurien. 

Pascal tenait ce langage en 1654; on volt que des 
lors il regardait Montaigne comme un instrument 
bon a employer pour quiconque voudrait se con- 
vaincre de la faiblesse et de la vanit^ de Thomme, 
plurdt que comme un guide a suivre ou un maitre ^ 
imiter. 

Le traits de la Sagesse^ par Charron, ne pouvait 
manquer d’attirer rattention de notre auteur 5 ^crit 
avec plus de m^chode et surtout plus de pddantisme 
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que les Essais^ cet ouvrage n’etait que la mise dans 
un ordre rigoureux des principales idees de Mon- 
taigne. Mais sa forme dogmadque, son allure 
embarrassee semblent avoir rebate Pascal comme 
elles rebutenc les lecceurs modernes, et les emprunts 
qu’il lui a certainement fairs sont en tres-pedc 
nombre. 

Autant que Montaigne, plus que lui peut-ecre, 
Pascal lisait la Bible. Perier nous raconre que 
certains psaumes le mettaient dans une sorte d^ex- 
tase, et que Fecude des Livres Saints etait sa plus 
grande consolation au milieu des longues soufFrances 
qudl endurait. Mais nous avons deja- die que 
les gens du xvii® siecle’ ne regardaient pas la Bible 
du mdme ceil que les savants de nos jours; qu'au lieu 
d’etre pour eux Tun des livres les plus prdcieux de 
riiistoire du genre humain, la plus ancienne histoire 
^crite des peuples riverains de la Mediterranee, c^d- 
tait un livre divin, dicte par Tesprit de Dieu a des 
prophetes inspires. Les obscurit^s, les contradictions 
que la raison humaine y pouvait decouvrir, loin 
de faire naitre le doute, ne pouvaient que ren- 
dre plus sensible la faiblesse, Timpuissance de notre 
miserable intelligence. Inutile avec de pareilles id^es 
de tenter un travail de critique, alors surtout qu’une 
Eglise soupgonneuse rraitait et punissait comme un 
crime tout essai de ce genre. 

Pascal Fa pourtant tent^, mais ses essais n’etaient 
pas de nature a eiffrayer les gardiens jaloux de la foi 
romaine. II a partout applique aux deux Testaments 
le systdme de la figure. A ce propos, il nous faut 
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donner ici quelques explications sur ce que Pas- 
cal, avec tons les auteurs catholiques, entend 
par figures. La religion chretienne prenant son 
origine dans la mission divine de Jesus, les doc- 
teurs ont voulu retrouver cette mission pr^dice on 
figuree dans TAncien Testament : de la toute une 
serie d’explications symboliques, a Paide desqiielles 
ils ont cherche a retrouver dans chaque evdnemenc 
reel de Tancienne loi, la figure, la promesse d’un 
fait de la loi nouvelle. Rien n’etait plus facile, grace 
a un raisonnement deductif des plus subcilsj tout 
^venement de rAncien Testament difficile a expli- 
quer pour un individu convaincu de Porigine 
divine de ce Hvre, devenait n^cessaire, et ^tait le 
symbole d’un autre ^venement que Dieu marquait 
ainsi d’avance. L'histoire peu edifiante de Thamar, 
belle-fille de Judas \ aurait pu embarrasser un 
theologien; mais cette Thamar se trouvant indiqii^e 
par saint Mathieu dans la liste des anc^cres de J^sus®, 
on a cherche le sens figure de cette anecdote sin- 
guliere, et il serait difficile d’exposer routes les 
explications qu’ont inventees les commentateurs. 
Nous citerons encore le Cantique des cantiquesj 
chant nuptial aussi ardent, aussi passionnd que les 
poesies amoureuses de Plnde, et qui, grace a Pima- 
gination des Peres de PEglise, est devenu Pdpitha- 
lame des noces mystiques de Jdsus et de PEglise; an 
moyen de cette ingenieuse interpretation, ce chant 


I. Genese, c. XXXVIII, v. 12-jo. 
a. Evangile selon Saint-Mathieu, c. I, v. 3. 
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d’ amour a pu faire les delices de T austere saint 
Bernard, du fondateur de Clairvaux. En somme, la 
figure etait le triomphe du raisonnement deducdf, 
qui allaic du connu, la nouvelle loi, a Tinconnu, 
Tancienne loi 5 pour varier, ces infatigables raison- 
neurs pouvaient faire volte-face ec aller de Tancienne 
loi a la nouvelle ^ 

Mais les docteurs de TEglise n’dtaient pas les 
seuls a appliquer ce systeme aux textes bibliques ; 
les auteurs juifseux aussi,dans leur Talmud ecdans 
tons leurs livres cabalistiques, essayaient de demon- 
trer, par la figure, que Jesus n’avait accompli aucune 
des prophecies de Tancienne loi ec que routes res- 
taient encore a accomplir. La perpetuite de la reli- 
gion juiVe ec les promesses formelles faites par Dieu 
a son peuple jouaient un grand r 61 e dans ces objec- 
tions. Puisque J^sus etait venu pour accomplir la 
loi {ad legem implendam ) , que n'avait-il donnd aux 
descendants dlsrael cette souveraine puissance si 
souvent promise par' Jehovah? Pourquoi, sorti du 
milieu de ce peuple, avait-il toujours laisse les Gen- 
tils I’opprimer et le rdduire en une dure servitude ? 
Objection qui ne manque pas de valeur et a laquelle 
Pascal essaya de repondre longuement. C’est a force 
^interpretations de la Bible, et grke a des rappro- 
chements arbitraires de passages ecrits a des ^poques 
diverses, par des auteurs diffdrents, mais toujours 
sous rinspiration divine, qu’il a cherche a mettre 

X. Voir tout le Pugio Fidei; nous citons ce livre indigeste 
corame exemple entre mille autres, parce que Pascal semble 
Favoir beaucoup pratiqud. (Voir plus bas.) 
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a neant toiices ces allegations. Quant a etudier lui- 
m^me les textes, quant a en examiner la langue ec 
Tepoque, quant a elucider la question des rema- 
niemenrs et des interpolations posterieures , c’etait 
un travail jiige inutile par les hommes de son 
temps et qu’il serait injuste de reclamer de lui. 

Une seule fois, il a voulu faire oeuvre de critique, 
et c'est a propos d’un texte dont Pauchenticite une 
fois reconnue eut rendu vaines toutes ses theories. 
Nous voulons parler du livre IV d’Esdras. Dans 
un passage du chapitre xiv de ce livre, Dieu appa- 
rait a Esdras dans un buisson et lui ordonne de 
reunirle peuple et de lui transmettre ses menagantes 
revelations. Esdras repond : « Pirai et je rasseni- 
blerai le- peuple present ^ car le siecle a ete mis dans 
les tinebres et ceux qui Vhabitent sent sans 
lumiere; ta loi a ete brulee et nul ne sait quellos ont 
ete tes oeuvres et ce qiie dzsent tes predictions. Si fai 
trouve grace devant toi^ donnennoi ton esprit ^ cl 
fecrirai tout ce qui a ete fait depuis le commence'^ 
ment des siecles et tout ce qui etait icrit dans ta loi^ 
afin que les hommes puissent trouver leur voie et que 
ceux-la puissent vivre qui voudront vivre dans les 
dernier s temps. » Alors Dieu lui ordonne de choi- 
sir cinq hommes habiles dans Tart d’dcrire ; le len- 
demain ec duranc quarante jours consdciitifs, animd 
de Tespric d’en haut, 11 leur die ter a la loi ancienne. 
On comprend Timportance qu^un pareil texte devait 
avoir aux yeux des theologiens ; comme il esc en 
contradiction manifesce avec plusieurs passages des 
prophetes, notamment de Jeremie, il esc difficile 
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de Faccepter a -priori; dVilleurs, ne serait-ce 
pas d^cruire, ou du moins grandement amoindrir 
Fautorit^ de la Bible, que de la supposer ainsi brulee 
pendant la capdvicd de Babylone ec dictee d’an seal 
jet par Diea a un seal homme? La question avait 
para si grave au concile de Trente qa’il avait rejete 
les deax derniers livres d'Esdras, et Pascal essaya 
a son roar d’en demoncrer la non-aucliendcic^, C-'est 
ici sealement qae nous le voyons raisonner en'histo- 
rien; il s’efForce dans plusiears fragments de pro aver 
combien serait invraisemblable cette precendue 
destruction de la loi a Tepoque de la capdvitd de 
Babylone; il moncre que le livre d’Esdras n^est 
cite qu'assez tard, par des auteurs suspects ; que 
toujours il a dee regarde comme apocryphe par les 
meilleures autoritds. Telle est, en rdsume, Targu- 
mentation qu'onlui a attribude; mais, en rdalitd, elle 
ne lui apparrient pas et elle est en grande partie indi- 
quee dans quelques notes qu'un solitaire de Port- 
Royal, plus versd que Pascal en ces maderes, lui aura 
bdndvolement fournies. Toutefois, il fallait noter 
cette tentative d'explicadons comme un fait singulier, 
car e’est la seule fois que Pascal, oubliant son dedain 
pour les questions historiques, parait avoir send 
la ndcessitd d’en tenir quelque compte. 

Au nombre des sources les plus employ des par 
Pascal, nous devons mettre un livre qu’il n'a citd 
quTine fois en passant, mais dont il parait avoir fait 
un grand usage, le P^gio Fidei du dominicain Cata- 
lan, Raimond Martin. 

Get dcrivain naquit a Soubiratz, village de Cata- 
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logue, dans ia premiere moitie du xiii® sl^cle. En 
1263 ii figara aunombre des docteurs qui dispute- 
rent publiquement a Barcelona en presence du roi 
Jacme E*" centre un juif de Gerone, Mo'ise ben 
Nachman, discussion dans laquelle les deux parties 
se vanterent d’avoir eu Tavantage L’amiee suivante, 
Raimond etait charge par le mime prince d'exami- 
ner les livres des rabbins et d'aller dans les syna- 
gogues pricher la vraie foi. II mourut en 1284, a 
rige d^environ cinquante ans, et fut enterrd dans le 
convent des Dominicains de Barcelone. Son premier 
ouvrage s’appelait Capistrum^ le baillon dont il vou- 
iait museler les Juifs; il Itait ridigi en latin. 
Voyant que les Juifs n^en tenaient aucun compte, il 
ecrivic le Pugio Jidei^, 

Raimond Martin etait fort savant pour son temps; 
il possidait a fond Thebreu, le chaldeen et Tarabe, et 
avait etudil avec une Constance vraiment miricoire 
les livres de la Cabale et les eeri ts des rabbins juifs. 
Son livre est surcout dirige contre les Israelites, et 
le titre quhl lui a donne en indique nettement le 
caractere : c"est le poignard de la foi dont Tauteur 
transperce les dicracteurs de la religion chrlrienne. 
Ecrit au xiii® siecle, cet ouvrage a tons les carac- 
teres des livres de scolastique de cette dpoque; 
Raimond yetale complaisamment sa connaissance des 

1. Voyez la relation officielle de ce duel th6ologiquc dans dc 
Tourtoulon. Hist, de Jacme I, l. 11^ p, et ce que ce mCine 
auteur en dit, ibid., p. 381-382. 

2, Cf. N. Antonio, Bibliotheca hispana vetus, <!*d. de Rome, 
itfpC), II, S9-d2. 
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langues orientales et ne s’appuie qiie sur des pas- 
sages da Talmud. C’est, comme presque toujours, 
ua assemblage de puerilites, de raisonnements baro- 
ques et pddantesques, entremeles de dissertations sur 
quelques points difEciles de theologie et d’exegese; 
comme toujours aussi les divisions et les subdivi- 
sions y abondent, et Fauteur met a contribution 
routes les Elegances d’une lacinice suspecte pour 
accabler d'injures les Juifs, contemp tears du vrai 
Messie. 

L’ouvrage se divise en trois parties. La premiere 
est uniquement philosophique; F auteur y erudie quel- 
ques-uns des plus celebres systemes de Fantiquite, 
certains points obscurs de la mdtaphysique d’Aris- 
tote , et traite la difficile question des rapports de 
F^tre absolu et de F^tre contingent, du Createur et 
des choses creees. Pascal ne parait pas avoir mis 
cecte portion du livre a contribution. 

Les deux autres parties sont consacrees a Fexa- 
men des doctrines juives, et Fauteur s’efibrce d’y 
prouver que les explications des textes bibiiques 
donnees par les rabbins aussi bien que ces textes eux- 
memes se rapporteur a Jesus-Christ et ne peuvent 
se rapporter qiFa lui. C'est la retourner contre I’eii- 
nemi ses propres armes 5 pas plus que Pascal, nous 
ne pouvons savoir si les citations des auteurs 
iiebreux sont exactes ; tout ce que nous pouvons 
dire, c’est que les raisonnements des deux parties 
nous semblent dgalement singuliers. Le sysceme qui 
y triomphe est naturellement celui de la figure 5 
chaqueligne, chaque mot, bien plus, chaque lettre 
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de la Bible a son sens suivant les rabbins et ce 
sens s’applique a un Messie fncur ; suivant Raimond 
Martin, ce Messie est deja venu ec c'est Jdsus- 
Christ. Dans Texposition des matieres, hauteur ne 
s'est pas astreint a suivre un ordre exact et il revient 
plusieurs fois sur lememe sujet; on pent direcepen- 
danc que la deuxieme partie est principalement 
employee a prouver que Jesus- a accompli toutes 
les proph^ties , et que seul il peut etre le Messie ; 
dans la troisieme, beaucoup plus m^lde, Raimond 
Martin s’occupe du pecheoriginel et traite la question 
de la reprobation des Juifs, si difEcile a concilier 
avec certains passages de TEcriture j il refute leurs 
attaques contre les croyances chretiennes et montre 
comment Tancienne loi, route figurative, devait cdder 
la place a la nouvelle, route reelle. 

Dans ce court expose des doctrines de Raimond 
Martin, on aura deja reconnu quelques-uns des traits 
essentiels des doctrines theologiques de Pascal, hem- 
ploi outre de la figure , Tapplication directe de 
toutes les prophecies des livres saints a Jesus-Chrisc, 
enfin la theorie du peche originel; bien plus, sou- 
vent les m^mes passages viennent al’appui de chaque 
assertion. On pourra nous objecter que Pascal con- 
naissait fort bien son Ancien Testament, que les 
theologiens de son ^poque employaient conscammenc 
la figure, enfin que la doctrine jans^nisce dela grice 
Tamenait forcement a traiter la question du p^che 
originel. Pour tout autre que Pascal, ces objections 
auraient une grande valeur ; mais tel que nous le 
connaissons, pen habitud a chercher par lui-m^me 
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les preuves des systdmes qu’il edifiaic, ou qu’il em- 
pruntaic a d’aiitres, enfia, plus rompu aux discussions 
sciendfiques qidaux recherches d’eradidon, il n’etait 
vraisemblablemenc pas assez au courant de touce 
cette th^ologie abstruse pour en appliquer rigoureu- 
sement la methode a tout TAncien Testament. 

De tout ce fatras du Pugio Fidei^ Pascal semble 
avoir voulu tirer un livre clair et mechodique, em- 
ployant les m^mes moyens pour atteindre un but 
tout different. Raimond Martin attaquait les Juifs, 
Pascal combattait les atliees; Tun voulait prouver 
la divinite'de la mission du Christ; Taurre cher- 
chait a demontrer Texcellence de la religion chr^cienne 
par rapport a la nature de Phomme. Les emprunrs 
que Tun a faits a Tautre sont impossibles a nier, ec 
Pascal se proposait probablement de lui en faire 
encore bien d’autres, puisque dans les fragments ou 
il cite le Pugio Fidei^ nous trouvons une sorte de 
liste chronplogique des livres et des auteurs de la 
Cabale^. 


I . On pourrait s’^tonner de voir Pascal utiliser un ouvrage 
aussi vieilli que celui de Raimond Martin. En effet, quoique 
employ 6 encore au xvi® si^cle par Porchetus de Salvaticis, 
auteur du Victoria adversus impios Hebrceos (iS-o> Paris), et 
pill«5 a outrance par Galatinus, pour son Opus de arcanis catho- 
licce veritatis Pugio Ftdeimpa.ra.it pas avoir foui 

d’une grande faveur an moyen age. Seulement, il faut remarquer 
qu’il fut public du vivant de Pascal, a Paris, en 16 $!, par les 
soins de Bosquet, dvique de Lod^ve, et de plusieurs autres 
savants de mdrite. Les editeurs avaient notamment employ^ un 
manuscrit du college de Foix a Toulouse qui a auj'ourd’hui 
disparu. Les manuscrits que poss^de la BibliotMque National 
sont incomplets et ne contiennent pas les passages h6breux. 
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Pascal* voulait ecrire une apologie du Cliristia- 
nisme-, avant d’exposer le plan qu’il avait congu, nous 
croyons utile d’indiquer sommairement quels adver- 
saires il avait a combattre et de quelles armes 
disposaient ces ennemis : c^ecaienc les Reformes , les 
Juifs, et surtout les athees et les indifferencs. 

Les protestants paraissent Favoir pen preoccupe ; 
en eiofet, la grande ardeur de controverse qiii avait 
agite tout le xvi® siecle s’etait -sensiblement apai- 
see sous les ministeres de Richelieu et de Mazariii, 
et elle ne devait se reveiller que plusieurs aniiifes 
apres la mort de Pascal^ quand Louis XI V com- 
menga cette longue serie de persecutions si digne- 
ment couronnee par la revocation de Tedit de 
Nantes. On salt quelle part importante Bossuet pjrit 
a toutes ces affaires, soit en convertissant les grands 
comme Turenne, soit en ecrivant contre le pasteur 
Jurieu ses fameux Avertissements, Mais tout cela 
etait encore bien loin quand Pascal ecrivit ses Pen- 
sees^ et ce n’est que dans quelques notes sur Tob- 
scure question de la grace que Ton pourrait retrou- 
ver de courtes allusions aux doctrines calvinistes. 

Les Juifs, au contraire. semblent favoir fort 
occupe, et c’est a Tinfluence du Pugio Fidei que nous 
attribuons ce fait, car rien dans I’etat des esprits 
au xvn® siecle ne justifiait ce rdveil de vieilles pole- 
miques oubliees depuis longtemps. Mais, vieux de 
quatre siecles, cet ouvrage, public du temps de 
Pascal, avait obtenu comme un regain de faveur et 
de nouveaute, et nous croyons que notre auteur y a 
puis^ une bonne par tie de ses arguments theolo- 
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giques. C’est aussi son exemple qui Ta entraine a 
rechercher si soigneusemenc des textes de la Bible 
a opposer aux allegations des rabbins, et nul doute 
que bon nombre de ces passages n’eussent dispara 
le jour ou il eut coordonne et refondu ses notes. 

Les athees, aux yeux de Pascal, sont aussi fort 
dangereux; a cette epoque, en effet, il en existait 
encore quelques-uns, reste d'une ecole en decadence 
depuis la fin du xvi® siecle, mais qui devait se 
perpetuer malgre la devotion officielle imposde par 
Louis XIV et renaitre au xviii® siecle. En tout 
cas , Pascal ne s’est point arr^td a r^futer leurs 
attaques contre les myst^res ; il a 6t^, comme il 
convenait a un geometre, beaucoup plus frapp^ de 
leurs objections metaphysiques, objections qufil s^est 
efforc^ de d^truire, en montrant Tincertitude des 
connaissances de Thomme, la faiblesse, rimbecillit6 
de sa raison. Au lieu de discuter leurs arguments, 
il a essayd de les frapper d’impuissance en niant la 
valeur de I’intelHgence qui les produisait; inhabile 
a atteindre la verite dans les sciences physiques et 
naturelles, ignorant la cause des faits les plus 
simples qui se produisent chaque jour sous ses yeux, 
pourquoi Thomme voudrait-il connaitre la cause 
premiere de tout, affirmer et nier Texistence de P4tre 
incrde et eternel, auteur et maitre de Tunivers? 
C’est la de sa part une t^merite inouie, une audace 
insupportable. 

Ce ne sont point, du reste, les athees de raison- 
nement que Pascal attaque avec le plus de vehe- 
mence : ce sont la de pauvres gens qui peuvent etre 
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sinceres dans leur aveuglement, auxquels la foi 
manque,' mais qui du moins ont cherche s^rieuse- 
menc la verier etcroient Tavoir trouvee. Ceux qu’il 
poursuit avant tout, ceux qui lui arrachenc des cris 
d’indignation, ce sont les indifferents, les gens qui 
vivent dans la religion sans s’inquieter d’ob^ir a ses 
lois severes^ qui ne sont ni assez logiques pour nier 
les verites de la foi, ni assez zdles pour en obser- 
ver les precepces, Tourmente lui-meme du desir 
ardent de trouver la v^rit^ pure, croyant Tavoir 
atteinte, il s’indigne de voir tant de gens vivre 
comme si la vie etait tout et T^ternit^ rien. Quoi 
done ! Dieu a bien voulu envoyer son Fils sur la 
cerre pour sauver Thumanite, il a fonde ime reli- 
gion telle que la religion chr^tienne, prouv^e par 
miracles, proplieties et figures, pr^dite pendant deux 
mille ans, etablie malgre Topposicion de routes les 
puissances materielles, expliquant merveilleusemenc 
les incoherences de la nature humaine; et au lieu 
de passer sa vie a remercier Dieu d'etre n^ dans la 
religion chretienne et a etudier cette divine consola- 
rrice, Thomme, pret a mourir, recherche les diver- 
tissements, se livre aux fausses joies des sens, aux 
curiosites de Tesprit, oubliant que ce qui fait la 
vraie joie et la beatitude e'est de poss^der Dieu 
et d’etre possede par lui ! 

Il semble, a voir le ton de Pascal, rinqui^tude 
avec laquelle il revient sans cesse sur ces questions^ 
que Findiff^rence religieuse ait 6t6j a ses yeux, la 
grande plaie du temps. Peut-^tre, en effet, par suite 
des agitations de la Fronde et des ^vdnements 
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exterieurs, ratcention publique s’etait-elle quelque 
peu d^tournee des questions religieuses, si souvenc 
remakes au siecle precedent ; mais Pascal lui-meme 
et ses amis devaient plus tard faire cesser cet oubli 
pour leur propre malheur. 

En combattant les indifferents en matiere de reli- 
gion, Pascal combattait encore les Jesuites; dans les 
Pensees comnae dans les Provinciales, alors ineme 
qu’il defend la religion, il ne pent les oublier, et 
maintes fois sur les chiffons de papier qui compo- 
sent son manuscrit, on trouve des reflexions dirigees 
contre eux, contre leurs doctrines de devotion com- 
mode. En effec, ce que Pascal pouvait leur repro- 
cher, c’^tait de rendre la religion facile, de propager 
partout Tindifference religieuse. Ils ^taient pour 
lui, dtant donnd le point de vue auquel il se 
plagait, de grands, de dangereux ennemis ; adoucis- 
sant les duret^s des doctrines chretiennes, facilitant 
la pdnitence, persuadant les grandes dames, les 
seigneurs, les riches, dont ils dirigeaient la con- 
science, de la possibilite de se sauver en faisant avec 
Dieu un certain nombre de petites compositions, eu 
lui pretant a la petite semaine^ ils les rendaient 
indifferents; ils leur faisaient perdre de vue cette 
doctrine du peche originel, si importance pour 
Pascal, clef de tout son systeme. Et pourtant, au 
point de vue des interets de la religion, qui avait 
raison, de Pascal ou de ses adversaires ? Port-Royal 
pouvait gagner a ses austeres doctrines quelques 
imes d^ elite, quelques esprits droits, mais comment 
cette societd ddlicate et raffinee, cette cour brillante 
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ec corrompue, cette noblesse amie du monde et des 
plaisirs, aurait-elle pu se plier aux exigences d’une 
foi aussi ^pre, aux pratiques d’une religion aussi 
severe } 

Le sysceme tli^ologique que Pascal a expose dans 
la deuxieme partie des Fensees est avanc tout jan- 
seniste ; il s’appuie sur deux propositions qui s’en- 
chainent teoitement et dont Tune n'est que la con- 
sequence rigoureuse de Taucre. L’homme, tombe d’un 
etat primitif de grandeur, de beatitude et de science 
depuis la desobeissance d’Adam, subit chaque jour 
les suites desascreuses du peche originel; la grace 
divine seule pent le racheter et le laver de cette 
tache. 

La premiere afErmation vient de la croyance 
hebraique a la transmission des pechds : Les -phes 
out mange des raisins verts et les dents des fils en ant 
etc agacees^; et ailleurs : J’ai etc congu dans Fini^ 
quite et ma mere irda enfante dans le pdchc“. Cette 
doctrine domine tout TAncien Testament et s’y trouve 
constamment appliqude. Si lesisradites sont emmends 
captifs a Baby lone, c’est que les gdndrations prdcd- 
dentes ont commis des fautes que leurs descendants 
doivent expier ; depuis la chute d’Adam, le monde 
entier souffre et est plonge dans T ignorance et les 
tenebres. Cette faute ne pourra etre rachetde que 
par un Messie, par un dtre puissant, envoy d du Tres- 
Haut, qui assumera sur sa tdte innocente tons les 
pdches du genre liumain et lui ouvrira une dre de 

1. EziScWel, i8, V. 2 et Jdrdmie, 31, v. ap. 

2. Ps. $0, V. 7. 
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misericorde ec de redemption. Cette conception d’une 
vie primitive entidrement heureuse et pure n’est pas 
d'ailleurs particuliere aux Juifs; presque tons les 
peuples anciens Font possedee, et les Grecs notam- 
ment plagaient leur age d'or aux premiers temps du 
monde. Nous n'avons pas a examiner longuement 
cette hypothese; qu’il nous sullise de rappeler 
qu’elle est victorieusement combattue par la science 
route moderne de Tanthropologie. Nous devons 
seulement indiquer les consequences que les theo- 
logiens chretiens, et, a leur suite, Pascal, en onr 
legitimement drees. 

Tout ^tre en naissant esc condamne sans avoir 
agi : avant la venue du Christ, Dieu, pour perpe~ 
tuer r observation de sa loi, a bien fait avec le peuple 
hebreu un pacte , done le signe materiel dtait. la 
circoncision 5 mais ce pacte n’a pas affranclii les Juifs 
des consequences du p^che originel. Ce signe mate- 
riel de Tancienne loi a etd remplace dans la nou- 
velle par le signe tout spirituel du bapt^me ; mais 
celui-ci ne suflSt pas non plus, et le chretien baptise 
perira comme le Juif circoncis, si Dieu ne luidonne 
le pouvoir de resister a la nature pecheresse et ne 
lui communique le secours prdcieux, indispensable 
de sa grice, car e’est ici que la grace intervient. 

Le chretien, par le bapt^me, est, il est vrai, 
momentanement a Tabri des consequences du pedie 
originel; mais cette tache a laisse des traces indele- 
biles ; la nature est la qui invite au peche ; Thomme, 
abandonne a lui-meme, est faible et borne; les occa- 
sions de mal faire, les tentations du monde sont 
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innombrables et sans cesse i'enaiss antes. Comment 
lui, dont rintelligence est obscurcie par son imb^- 
cillite originelle, done les passions sonc toujours en 
eveil, done Tame est sans cesse detourn^e de Dieu 
par la necessite de vivre de son travail, par les 
suggestions du monde exterieur, par les rebellions 
de la nature, comment pourra-t-il atteindre cette 
perfecdon, cette vertu ideale dont il a un souvenir 
confus? 11 succombera dans la lutte et perdra tous 
les fruits du bapteme, si Dieu ne lui envoie un 
nouveau secours, la grace. 

La grace ^st ce souffle divin qui, remplissant, 
absorbant Thomme, lui donne la force de renverser 
tous les obstacles, le courage d’ affronter routes les 
difEculces pour atteindre cette perfection, but iddal 
de son esprit. A la grace, dit Pascal, nul ne pent 
r^sisrer. Elle a frappe Saiil sur le chemin de Damas., 
et le voila qui va prechant et catechisant; il brave 
les supplices et la prison, se prdsente sans crainte, 
chetif, devant les tout-puissants proconsuls, igno- 
rant, devant les sages d'Athenes, C’est la grace qui 
anime les religieuses de Port-Royal, sommdes de 
signer le formulaire. C’est elle enfin qui exalte 
Pascal, qui le pousse a ^crire ses Provinciales^ a 
affronter tous les dangers plut^t que de ceder. 

Mais comment obtiendrons-nous ce don prdcieux? 
Posseder la verite entiere, n’est-ce pas la le plus 
grand et le plus souhaitable des bonheurs? Id la 
th^ologie jansdniste nous rejette dans une terrible 
incertitude; nul ne peut obtenir la grace de Dieu; 
a Dieu seul apparcient le droit de la communi- 



Preface. 


XLIII 


quer. Avant m^me de naitre, Jacob 6tait privilegie; 
et Esaii aura beau se raidir centre cette volonte 
superieure, son fr^re sera accepre ec triomphera de 
lui, car il a dte elu. Cam ofFre a Dieu les fruits de 
son travail ; mais Abel a pin, Jehovah regarde d'un 
ceil favorable ses presents (respexi't) j de la le crime, 
la misere ec les remords de Cain ; la grace divine 
lui a manqu^ pour vaincre la nature. Nul ne pent 
se vanter de posseder ce don divin, nul n’est sur 
de Tobcenir : Spiritus Jlat ubi vult. Humiliez- 
vous, ahetissei-vQus^ dira Pascal; peut-^cre Dieu 
vous prendra-t-il en piti^, mais n’y compeez pas; 
attendez le divin visiceur dans les larmes et le crem- 
blement. Si Dieu vous agr^e, il vous comblera de 
ses dons les plus pr^cieux; vous pourrez §cre le 
plus meritanc des hommes et dcliouer mis^rable- 
menc. 

Ce qui frappe le plus Pascal dans ses reflexions 
sur la nature humaine, e’est Timpuissance de Fliomme 
a atteindre la verite pure. En effet, si au lieu de 
voir dans les iddes dites g^nerales ou abstraites le 
produit de la generalisation des faits concrets obser- 
ves chaque jour, le resultat-d’une longue serie d^ ob- 
servations et de raisonnements, on regarde ces idees 
comme innees chez Fhomme, on reste frappe d’eton- 
nement en voyant combien la realite est inferieure a 
Fideal, combien nos conceptions du vrai, du beau, 
du bien sonc au-dessus de leurs manifestations exce- 
rieures. Cherchant a rendre compte de cette etrange 
disproportion, Pascal a trouve dans la doctrine du 
peche originel une explication en apparence satisfai- 
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sante. Ces hautes conceptions, dont Texiscence chez 
riiorome Tetonnait si fort, ne sont plus, une fois ce 
dograe admis, que le reflet de pensees anterieures, 
le sentiment confus des connaissances parfaites qu il 
a possedees dans un ^tat primitif de science et de 
beatitude. Ce bonheur une fois perdu par la faute 
de son premier auteur, il ne lui en esc plus restd 
qu’un vague souvenir; mais ce souvenir sufEt pour 
causer son inquietude et ses degouts, pour lui faire 
chercher le divertissement et le plaisir, pour le 
pousser hors de lui~meme. Uhomme ne pent toute- 
fois rester ainsi a jamais dans les t6nebres et Tigno- 
rance; de la la mission de Jesus, qui vient racheter 
le monde, et, nouvel Adam, expier les fautcs du 
premier. Mais la nature liumaine est trop faible, 
la concupiscence a trop de force ; ce rachat sanglant 
ne pourra profiter qu’a un petit nombre d’dlus, et 
ces el us seront ceux auxqiiels Dieu aura, dans sa 
misericorde, communique la grace. Ceiix-la seuls 
seront sauves. Quant aux autres, voues a la perdi- 
tion eternelle, c’est inutilement que pour eux le 
Christ est mort sur la croix : la grace leur a ete 
refusde et ils periront. 

Parfaitement logique, une fois le pedie origincl 
admis comme point de depart, ce systdme a dcs 
consequences d’une haute portde ; ce n’est, en vsomme, 
que le fatalisme sous un autre nom, et c'est par 
un vice singulier de raisonnement, par un manque 
evident de logique, que Pascal essaie de pallicr 
les consequences de sa doctrine en conseillant 
les pratiques journalieres, FavSc^tisme, les macdra- 
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tions, qui pourront afFaiblir Fesprit ec dompter la 
nature, sans rendre le salut plus certain ; puisque 
sans la grke tons nos efforts seront inutiles et 
que cecce grace peut <^tre refusee aux plus m^ritants 
ec accord^e aux plus indignes. Mais ce qui donne a 
Pascal sur les Jansenistes eux-memes une superiorite 
incontestable, c’est qu'il n’essaie nullemenc d'adoucir 
Faprete de sa conception. Ce systeme d’ election, 
de choix arbitraire, choque nos idees humaines de 
justice; ce Dieujalouxet capricieux, vrai descendant 
du Jehovah des Juifs, nous semble un despote injuste 
et cruel ; la transmission des peches, rexpiation des 
fautes du pere par ses descendants nous indigne. 
Pascal ne cache aucune de ces difficultds ; il nous 
r^pond « que la justice envers les reprouves est 
moins enorme et doit mains nous choquer que la 
misiricorde envers les elus » ; que (f Jesus-Christ 
same les ilus et damne les reprouves sur les mimes 
crimes )>, Nous parlons de merite et de d^m^rite, 
de yertu ec de pdchd : « Les hommes^ n'ayant pas 
accoutume de former le merite^ mais seulement de le 
recompenser Id oil ils le trouvent^ jugent de Dieu par 
eux-memes . » En un mot, raisonneur infatigable, il 
to time et retourne cent fois les denudes qu’il a ad- 
mises d priori pour demontrees, et finit apres tanc 
d’efforts par nous kisser incertains, etonnds, hdsi- 
tants entre une vague espdrance de salut et une 
certitude presque entiere de damnation. 

C’est ici que se pose la question tant de fois agitee 
du scepticisme de Pascal. Dans les Pensees^ surtoiir 
depuis la publication du texte original par Faugere, 
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on reconnaic tout d’abord deux courants d’idees bien 
distinctsj d^une pare un scepdeisme absolu, qui ne 
respecte aucune loi, aucune croyance et declare 
rhomme incapable d’atteindre la verite pure ; de 
Fautre, un dogmadsme aussi absolu, une foi ayeugle 
qui touche au mysdeisme et conduit Pascal aux 
afErmadons hardies que Ton connate, a propos des 
miracles ec des principaux dogmes dii Christianisnie. 
II y a deux manieres d^expliquer cetce apparente 
contradiction. On pent supposer que Pascal, pole- 
miste habile, mathematicien consomme, aura cher- 
che dans la premiere partie de son livre a prouver 
que rien n’ecant probable sauf la religion, il faut 
Faccepter par cela seul, sous peine de ne rien 
croire* et, alors, son scepdeisme n’est qu’un scepd- 
eisme de m^chode ; il aura voulu debarrasser 
d^abord le terrain des dements purement humains 
pour y edifier plus suremenc son edifice religieux. 
Mais une autre hypothdse se presente : tout ce que 
Pascal a renferme de scepticisme dans ses Pensies^ 
il Fa pen$€ rdellement. C"est chez lui, non pas arti- 
fice de rhdeur ou de philosophe, mais sentiment 
personnel, et s’il se jette ensuite dans la foi la plus 
aveugle, s’il adopce les croyances les plus exalt^es, 
e’est par d^sespoir. Avide de certitude, ne la troii- 
vane nulle part , il essaie de se faire illusion a lui- 
meme et aux autres, de se persuader de la verite 
de faits, de croyances qu’il salt etre sans preuves. 

Les deux explications ont ete dmises et soutenues 
toutes deux doquemment. La premise, celle du 
scepticisme methodique, a ^te adoptee jusqu’au 
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milieu de notre siecle L’ autre systeme a prevalix 
depuis que les publications de MM. Cousin et Fau- 
gere ont permis d’etudier de plus pres Toeuvre post- 
hume de Pascal. En effet, il est mieux fait pour 
notre siecle, racionaliste er scepdque par excellence; 
il permec de citer Pascal comme un example de 
rinanitd, du danger mdme, pour certains esprits, des 
recherches theologiques. Nous allons a notre tour 
aborder cette grave question et essayer de drer des 
Pensees les conclusions qui nous semblent les plus 
vraies, en nous en tenant au texte meme de Pascal, 
sans aller chercher ailleurs des secoiirs qui pour- 
raient nous egarer. 

Voici, a ce qifilnous semble, les principaux argu- 
ments que peuvent invoquer les partisans du scep- 
ticisme feel de Pascal. Ils parlent de Tincoherence, 
des contradictions que Ton trouve dans certaines 
parties des Pensees^ de la vehemence avec laquelle 
Pascal agite routes ces questions; enfin, ils citent 
certains passages qui, a premiere vue, paraissent 
inexplicables, a moins d’y voir P oeuvre d’un scep- 
tique. 

Avant tout, qu’on nous permette une observation 
gendrale ; quand on etudie les Pensees^ on ne doii 
pas oublier qtfelles ne constituent pas rant un livre 
que les materiaux d’un livre. L’apparence que 
prennent ces fragments dans une Edition critique, 
od tons les passages analogues ont ete soigneuse- 


I. Nous ne tenons, bien entendu, aucun compte du singulie 
travail que Condorcet a fait subir aux Pensees. 
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merit rapproches, et soavent dans les editions an- 
ciennes, plus ou moins habilemenr sondes, est de 
nature a tromper le lecteur. II faut se figurer tous 
ces fragments tels qulls existent dans le manuscrit 
original, ecrics sur des papiers de grandeurs diffe- 
rentes, a des dpoques diverses , y voir des notes 
prises par Pascal en vue de son travail, des portions 
de developpement , des indications d’arguments a 
examiner, plutot qu’une oeuvre metliodique et 
d^une seule haleine. 

Autre observation qui a aussi sa valeur. Quand 
on lit mie pensee de Pascal, il ne faut pas la regar- 
der tout d’abord comme une pensee absolument 
personnellej ce peut dtre une note destinee a lui 
rappeler une objection a laquelle il comptait repon- 
dre plus tard, une exclamation passionifee qu’il 
pr^te a un incerlocuteur imaginaire dont il veut 
forcer la conviction. En effet, il le dit lui-m^nie, 
il comptait faire non un livre dogmatique savam- 
ment et pesamment distribue, mais un ouvrage dans 
le genre des Essais de Montaigne, avec dialogues, 
lettres, etc. ^ ^"aurait ete une oeuvre plus longue, mais 
ecrite par moment avec ce ton aise , cette vari^td 
de style qui font le grand charme des Provinciales . 

On congok done facilement que des pensees 
telles que celle-ci : « celui4a est heureux qui peut 
avoir la foij » ne peuvent dtre alldgudes par les par- 
tisans du scepticisme de Pascal ; il faudrait prouver 

I. Voir a ce sujet le dernier chapitre de notre Edition, iiitituld : 
OrdrCy et la preface de la premiere partie des Pen/ees, 
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d’abord que ce n’est pas une objection a laquelle il 
ya repondre, qii’il ne place pas ces paroles dans la 
bouclie d’un interlocuceur, qu'enfin ce n'est pas le 
seul fragment aujourd’hui existant d'un d^veloppe- 
ment beaucoup plus ^tendu; objections dont il est 
difficile de prouver entierement la l^gitimit^, mais 
qudl est tout aussi impossible de refuter, et qui par 
cela m^me sont et seronc toujours invincibles. 

C’est done ailleurs, dans des passages absolument 
indiscutables, notoirement Merits et pensds par Pas- 
cal, que les partisans de Topinion que nous discu- 
tons doivent aller chercher leurs preuves. Or, pres- 
que tous les fragments ou Ton recrouve trace de 
scepticisme sont emprunt^s a Montaigne ou inspires 
par lui ; tant6t I’emprunt est a pen pr& textuel, tan- 
t6t c’est une paraphrase dloquertte, en style soigne, 
de telle ou telle citation latine fournie par le m^me 
auteur. Il n’y a dans toute cette partie que deux 
choses qui appartiennent en propre a Pascal. L’une 
est le style dont il enveloppe la pensee souvent 
hdsitante de son pr^d^cesseur, Tid^e indecise et 
flottante du veritable sceptique qui devient, sous sa 
plume, nette, brillante, accrue, et presque dogma- 
tique ; Pascal nie comme d’autres affirmenc ; il porte 
dans le pyrrhonisme cette hardiesse de doctrine, 
ce ton tranchant que Ton retrouve dans la seconde 
partie de son oeuvre. L’autre est la passion avec 
laquelle il s’ ex prime, passion qui laisse bien loin 
derridre elle le ton indolent, le laisser-aller, I’ironie 
moqueuse avec laquelle Montaigne agite routes les 
questions* 
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Les critiques, dont nous combatcons le systeme, 
out allegue cetce passion comme une preuve a 
Fappui de leur opinion. Si Pascal d^ploie tant d ar~ 
deur dans la controverse, c'est qu’il veut se cacher 
a lui-meme le neant qu’il entrevoit; il essaie de se 
tromper en trompant les autres, et il n’y rdussic 
pas : c’est le desespoir qui le fait parler. Mais cetce 
passion, cette ardeur ne peuvent-elles s’expliquer 
par Finteret poignant que Pascal, epris de la Reli- 
gion, prenait a touces ces discussions, par le desir 
de convaincre autrui, par Findignation qu’il eprouve 
centre ceux qui negligent de pareilles recherclies 
et se livrent aux divertissements du monde au lieu 
de chercher la verite, de demander la gr^ce ? Re~ 
marquons en outre que dans certains cas cette pas- 
sion est bien un pen factice; il ne faut plus parler 
aujourd’liui du style prime-sautier de Pascal, de 
cette idee originale qui du premier coup trouve sa 
forme definitive. Nous ‘ savons par les contempo- 
rains^ qu'il travaillait fort lentement, qu’il n’dcrivait 
jamais qu’aprds de longues reflexions. Nous ne pos- 
sederions pas ce tdmoignage, que les variances que 
nous avons relevees seraient la pour prouver qu’il 
travaillait soigneusement son style avant d'arriver a 
une redaction qui le satisfit compldtement. Nous ne 
contestons pas son admirable talent d’dcrivain, mais 
il esc difficile de crouver toute la passion que Fon 
pretend dans des fragments aussi solgn^s. 


I. Voyez la preface de TMition jans^niste. 
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Sans insister sur ce cote de notre argumentation, 
nous passerons a un autre ordre d'idees. Supposer 
Pascal sceptique, c’est supposer qu'il parlera des 
sceptiques en philosophe de leur ecole. Or, il eut 
un jour a parler du sceptique qu’il connaissait le 
mieux, de Montaigne : ce fut en 1654, lors de son 
entretien avec M. de Sacy^. Et qu^ voit-on? Que 
Pascal, dans Montaigne, estimait pr^cisdment ce 
que nous appelons le doute m^thodique : douter de 
tout lui semblait le meilleur moyen d’arriver a la 
foi, etant donn^e la difficult^ (il die Timpossibilkd) 
de prouver d’une maniere irrefutable que nous 
avons raison de croire. Bien entendu qu’en parlant 
ainsi, nous n’entendons nullement assimiler les deux 
^crivains ; pour Montaigne, le doute est un plaisir ; 
pour Pascal, e’est une obligation. Si bien que pour 
ce dernier, Montaigne fut un instrument et non un 
maitre; il trouvait r^unis chez lui tous les vieux 
arguments de I’^cole sceptique, que son education 
premiere Taurait empeche de rassembler lui-mtoe. 

Nous renverrons encore le lecteur a ce qull dit 
des Pyrrhoniens. On sait que le pyrrhonien n^a pas, 
a proprement parler, d’opinion personnelle ; si telle 
ou telle religion obtient ses preferences , e'est 
que n6 et elev^ dans cette croyance, il juge inutile 
d’en changer, la varied absolue n’etant pas de ce 


I. Le fond de cet entretien a ton jours pass(S pour authentique 
et Von sait qu^en plus d'un endroit le style lui-mSme porte lei 
traces du gdnie de Pascal. Il fut public par Fontaine, secr^tair 
de M. de Sacy -vers 1734; il probable que ce dernier aval 
notd sur le champ une partie des developpements de Pascal. 



LII 


Preface. 


monde. Mais Pascal en exposant ces theories que 
nul D-’a pu faire passer entidremerit dans la pra- 
tique, nY voit qu’un moyen de confondre la raison 
en montxant jusqu’a quel point on peut nier sa puis- 
sance. Sans chercher dans ce doute sterile un repos 
impossible a trouver, il en fait sortir la foi la plus 
absolue et cherche a d^montrer par le doute lui- 
meme la necessity d’une entiere soumission. Ailleurs, 
enum^rant les qualic^s que doit poss^der le vrai 
chrdtien, il lui demande d'etre « pyrrhonien^ geo-- 
metre et chretien soumisy )) phrase un peu obscure 
qu'explique et compete lasuivante : « Ilf ant savoir 
douter oil il faut^ assurer oil il fauty se soumettre oil 
ilfaut. » Qu’esc-ce done la, sinon le doute mdtho- 
dique indique si netcement, qu’il faut y voir le sys- 
teme personnel de Pascal, le moyen quhl estime le 
plus commode et le plus sur pour arriver a la foi. 

A ces preuves empruntdes an texte m^me de 
Pascal, nous pouvons en aj outer d^autres tiroes de 
Fhistoire de sa vie. Grace aux m^moires du temps, 
grace a Touvrage de Perier, grace enfin aux 
nombreuses indications pieusement recueillies par sa 
niece Marguerite, Fexistence de Pascal nous est 
assez bien connue. Or dans aucun de ces documents, 
qui sont tons d’une sinedrit^ indiscutable, on ne 
voit Pascal trahir son scepticisme par un mot, par 
une action meme indifferente. A partirdu moment 
ou, sous Tinfluence de sa soeur Jacqueline et des 
Jansenistes, il eut consomme sa seconde conversion, 
il observa dans route leur aust^ritd les maximes 
chretiennes, renonga au monde, pratiqua largement 
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raum6ne ec se reduisk au strict: n^cessaire. Le 
celebre ^crit trouv6 sur lui aprds sa mort montre 
dans quel sentiment se fit cette conversion : ce n’esc 
pas la joie tranquille d'un sceptique adoptant une 
croyance par degouc de rincertitude et de Terreur, 
c’est Felan passionn^ d’un chrdtien retrouvant son 
Dieu qu^il a fui, renonce^ crucifie. 

On pourr^it nous repondre que nul de ceux qui 
regardent Pascal comme un sceptique, ne nous con- 
teste ces faits ; mais que sll est devenu a ce point 
dogmatique et mystique, ce fut par crainte du doute, 
que ce fut la terreur qui amena sa conversion. 

^objection ne manque pas de force; pour la 
repousser, il sufSra pourtant de s’entendre sur le 
sens du mot conversion. Si Pascal ^tait un philo- 
sophe de Tdcole positiviste moderne^ ce mot pour- 
rait ^tre pris dans le sens qu’on lui prete; ce seraic 
le retour en arriere d’un esprit timide, effraye des 
consequences que la logique lui fait entrevoir. Mais 
qu’avant Tevenement de 1^54 Pascal ait ete un 
sceptique obstine, c'est ce que nous nierons abso- 
lument. En effet , qu’on analyse ses ecrits les plus 
intimes anterieurs a cette date, Tecrit sur la con- 
version du pecheur^ compose en 1647, lettre sur 
la mort d’Etienne Perier, d’octobre 1651% ec Fon 


I . Nous n’oublions pas que Pascal s'^tait d 6 ja une premiere 
fois convert! en 16^6 ; mais le second tout au moins de ces deus 
dcrits date d'une dpoque ou le raonde Pavait tout k fait res- 
saisi. Ce fut peu de temps apres qu’il pensa s€rieusement ai 
manage. 



LIV 


Preface. 


se convaincra que loin d’etre sceptique, il ^taic alors 
profondement croyant et possedait en germe la pin- 
part des id6es qu’il devait plus tard exprimer dans 
les Fensies. D'ailleurs il ne fauc pas se meprendre 
sur ce que ses biographes appellent la vie niondaine 
de Pascal ; pour les solitaires de Port- Royal, avoir 
quelques amis, rire et causer librement avec eux, 
frequenter les salons, c’etait perdre son ame; con- 
damnant a peu pres tous les arts et ne voyant 
dans les sciences qu’un auxiliaire de la religion, ils 
ne pouvaient manquer d’etre bien sdv^res pour ces 
divertissements parfaitement innocents. Aussi, cette 
exaltation qui pr^cddaet amenala conversion de 1654 
doit-elle plut6t ^cre attribute a I’influence chaque 
jour croissante de Jacqueline et des Jans6nistes , 
peut-dcre aussi a Paction de la maladie qui depuis si 
longtemps minait les forces de Pascal. 

Car, il faut bien le reconnaitre, Pascal est un 
genie maladif. Son livre des Pensees est ^crit sous 
I'infiuence d’idees si sdveres, il y marque une crainte 
si.profonde de perdre, faute de la grke, le fruit 
d’une vie entiere d’ austerity, qull en est jusqu’a 
un certain point dangereux. Ses arguments centre les 
sciences, centre la raison humaine, n’ont rien de 
bien neuf et on y a r^pondu mille fois; mais il les 
pr^sente d^une fagon si saisissante, avec une telle 
ardeur de polemique, un tel ddsir de persuader, que 
plus d'un pourra douter de sa propre raison en 
lisant cec eloquent rdquisitoire. Qu’on y premie 
garde, ce serait la pour Pascal un argument de plus 
centre cette faible, cette folle raison qui se laisse 
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si facilement subjuguer par un esprit ardent et par 
une chaude conviction. 


III. 


Quand Pascal mourut, ses amis connaissaient de- 
puis deja longtemps son intention d’ecrire une apo- 
logia de la religion chretienne. La preface d’ Etienne 
P6rier analyse Tentrecien que son oncle eut a ce sujec 
avec plusieurs d^entre eux, entretien dans lequel 
il exposa son plan et ddveloppa quelques-unes de ses 
iddes. En outre, certains fragments du manuscrir 
autograplie, plus achev^s que les autres, portent 
en ^pigraphe ces trois lettres v. A, P. R. » que Ton 
a explique avec toute probabilite par ces mors : A 
Port-Royal^ c’^caient sans doute des projets de con- 
ferences morales et religieuses, des sujets de conver- 
sations dont il eprivait une partie d^avance. Aussi 
Fidde vint-elle tout de suite aux Jansenistes de com- 
poser un livre avec tons ces fragments ; mais elle fut 
longtemps avant de pouvoir ^tre rdalisee, tant les 
controverses religieuses et la question de la signa- 
ture du formulaire occupaient tous les membres de 
cette petite ^glisej.ce ne fut qu’en 1668, apres la 
paix de C 16 ment IX, qui vint imposer une courte 
tr^ve aux deux partis, qu’elle put enfin etre mise a 
execution. • 

Bien des choses se rdunissaient pour rendre difficile 
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le travail qu’allaient s'imposer les amis de Pascal: 
la crainte de troubler par la publication les derniers 
Merits du plus fougueux, du plus intraicable des 
Jansenistes, une tranquillity si longtemps ddsirde et 
si cherement acquise 5 rimpossibilice de donner ces 
fragments informes a lire aux raffines, aux puristes 
du temps ; enfin il ecait difficile de concilier routes 
ces necessites avec les exigences d’une famille juste- 
ment ombrageuse et jalouse de cons'erver intactes 
ces reliques du plus illustre de ses membres. Les 
amis de Pascal proposyrenc successivement deux 
plans. Le premier, reellement inacceptable , fut 
dcarte grace a la resistance de sa famille; il con- 
sistait a refaire de routes pieces Pouvrage r^v^ par 
lui; e’etait le due de Roannez qui avait eu cette 
idee, laquelle ne fait grand honneur ni a sa perspi- 
cacite, ni a son amide. On s'en tint done a un plan 
plus sage et plus pradcable : on forma des Pensies 
un certain nombre de chapitres factices et Ton dta- 
blit encre eUes les transitions que semblaient deman- 
der les habitudes litteraires du temps. En outre, il 
fallut adoucir les hardiesses de Paiiteur, corriger ses 
intemperances delangage, ses violences d’expressions, 
supprimer, elaguer, emhellir^ eclaircir^ suivant Tex- 
pression de Tun de ces messieurs. Tout ce petit tra- 
vail, fruit d’une prudence un peu exag^rde, mais en 
somme assez naturelle, ne se fit pas sans de longues 
et opiniatres resistances de la part des parents 
de Pascal. Pdrier et surtout son fils Etienne 
tinrent opiniatryment tete au grand Arnauld, et il 
fallut leur donner des explications, les assurer que 
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ces corrections eassent certainement ec^ acceptees 
par Tauteur. Ce fuc route une negociadon doat les 
pieces ont ete publiees ; Favantage resta bien enten- 
du a Port-Royal, mais Etienne Perier ec sa mere 
surent empecher plus d’une mutilation, prevenir 
plus d’une coupure^. 

Une fois Fedidon agr^de par la famille, ilfallait la 
faire accepter a des censeurs, a des approbateurs 
jur^s, sans Fapostille desquels la publication etait 
impossible. On s’imaginerait malaisement routes les 
mutilations que le texte eut a subir de leur part, 
routes les retouches qull fallut faire pendant et 
m^me apr^s Fimpression, Chaque theologien, chaque 
prdat en renom vint donner son avis, ofirir son 
approbation a la condition que telle expression serait 
adoucie, tel passage corrige. De la les cartons que 
Fon remar que dans certains exemplaires et qui 
prouvent que, meme acheve, le volume passa encore 
par plus d'une main, eut a subir plus d’une critique. 
La preface devait d’abord raconter la vie de Pascal, 
et c’est pour en tenir lieu que Perier ecrivit 
Fopuscule que Fon connait, si simple, si pieux ec 
quelquefois si touchant. Mais elle osait y parler 
discretement des pol^miques soutenues par Pascal : 
e’en fut assez pour le faire refuser, ec son fils, 
Etienne Perier, le remplaga par une longue preface, 
prudence a Fexces, mais qui du moins, 6crite par 
un proche parent de Fauteur, $e contentaic d’evicer 


I Voir sur tout cela le Port-Royal de Sainte-Beuve, tome 
III, page 372 et suivantes. 



LVIII 


Preface, 


les sujets de poldmique, sans essayer de contenir 
son admiration pour llllustre et clier ddfunt. Une 
seule chose a pu lui etre reproch^e, et il n’en est 
probablement pas seul responsable ; il a trop affirm^ 
que le texte de Pascal avait ete religieusement res- 
pecte : c’etait trop dire, il eut mieux fait de ne pas 
en parler. Quant a y voir un mensonge, comme I’ont 
fait quelques critiques, c’est aller bien loin et appr^- 
cier I’oeuvre des Jansenistes avec des sentiments 
et des idees qui n’^taient pas de leur temps 

Du reste, il semble qu’il ait presque toujours 
fort difficile de juger cette premidre Edition des 
Pensees sans aboutir a une appreciation excessive 
dans Teloge ou dans le blime. Les uns, voyant que 
les principales corrections des Jansdnistes ne portent 
pas sur le fond de la doctrine de Pascal, quails ont 
seulement essaye d'adoucir le ton sceptique et amer 
de hauteur, de mitiger Texpression souvent outrde, 
les ont absous au point de declarer que cette Edition 
est la seule bonne, la seule a lire encore aujourd’hui, 
et qu^il est inutile dialler chercher dans le manuscrit 
autographe la legon originale, si habilement corrigde 
par eux^. D’autres, au contraire, tels que Cousin et 

1 . M. Dreydorflf, le dernier commentatcur protestant des Pen- 

sees de Pascal, traite cette d( 5 cIaration de ^rossier mensonge, 
(eine grobe TJnwarheit.) (PascaPs Gedanken iiber die Reli- 
gion, Leipzig, 1875, 10), Du reste le m8me auteur se 

montre dans toute cette partie de son livre d^une injustice 
extreme pour les amis de Pascal. 

2. Voir notamment la preface deP^dition dounfie par Jouaust 
cn 1874; e'est aussi Popinion de M. de Sacy. (Voir cesujet 
la Rmw critique, 1875, I, p. 91 et suiv.) 
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M. Faug^re, tout entiers a la joie de leur d^cou- 
verte, ont inaltrait6 durement leurs grands deran- 
ciers et leur ont reprochd avec trop de vivacity des 
changements sans lesquels le livre n'auraitpuparaitre 
en 1670. Seul, ou presque seul, Sainte-Beuve^ 
avec sa critique fine et pendtrante, son esprit juste 
et mod^rd, a su juger ^quitablement cet effort 
remarquable. Les Jansdnistes, dit-il, ont fait ce 
qu’ils ont pu ; les habitudes littdraires du xvn® sidcle, 
la situation religieuse, leur interdisaient une publi- 
cation integrale des notes de Pascal; Fedition de 
M. Faug^re, voire celle de M. Havet, n’eussent 
point trouvd de lecteurs a la cour de Louis XIV, 
et, venant des Jansdnistes, un livre de religion et 
de morale deVait ^tre irreprochable comme doc- 
trine, pour se faire pardonner son origine. Aujour- 
d'hui le temps, les idees ne sont plus les m^mes : 
on ne demande plus de prater a Fauteur telles ou 
telles id^es ; ce que Ton veut, c’est un texte parfai- 
tement pur sur lequel chacun puisse exercer son 
droit de libre exanaen. Quant a ceux qui s’obsti- 
nent a lire Pascal dans Fedition de 1670, peut-etre 
le font-ils par conscience et pour ne pas lire un 
ouvrage her^tique, car Pascal ffest pas autre 
chose, puisqu’il s’est toujours montre franchement 
jans6niste. Mais ceci sort du domaine de la litt^ra- 
ture ; c’est un cas de conscience, que chacun ri^soudra 
selon ses propres lumieres. 

Telle qu’elle etait, avec tous ses defauts, done la 
plupart ne pouvaient ^tre remarqu^s par les gens 
du XVII® siecle, F edition janseniste fit son chemin, 
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fut r^imprimee plus d’une fois, et chaque jour avec 
un plus grand .succes. En 1727, Colbert, eveque de 
Montpellier; en 1728, le P. Desmolets , dans ses 
Memoires de litter ature^ ajouterent quelques pensees a 
cedes que Ton connaissait deja, mais ce n’etaienc 
que des fragments peu importants, et c^est ainsi que 
nous arrivons a la fin du xviri® siecle, au moment 
ou Tesprit philosophique est dans toute sa puis- 
sance. 

Entre Pascal et la nouvelle ecole de philosophie, 
dont les theories r^gnerent pendant la plus grande 
partie du siecle, il 7 avait trop peu de points com- 
muns pour qu’on put demander aux chefs de cette 
^cole de comprendre ou d’admirer le chr^tien jan- 
sdniste. Les attaques passionnees de celui-ci contre 
la raison, son mepris hautain pour la science ne 
pouvaient qu’£oigner de lui des penseurs tels que 
les Encyclopedistes. En outre, les questions qui le 
pr^occupaienc tant, les querelles entre Jans< 5 nistes et 
Jesuites, n’etaient plus Tobjet du meme intdr^t, ec il 
fallait Tobstination insensde de la compagnie de 
Jesus et des ministres de Louis XV a imposer a toute 
la France la fameuse bulle Unigenitus^ pour donner 
quelque valeur a ces vetilles thdologiques. Aussi les 
philosophes virent-ils dans hauteur des Pensees un 
ennemi plutot qu'un allie; Voltaire surtout, le pour- 
suivit impitoyablement ; sa haute et ferme rai.son, 
son esprit net lui laisaient sentir vivement tout ce 
qu’avaient d'exag^r^ certains points de vue de Pascal, 
et d^autre part, inaccessible aux id^es religieuses 
done celui-ci ayait v^cu, il ne pouvait sentir ce que 
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ces theories outr^es avaient par certains c6tes de 
juste et de legitime. Dds 1734, il puhlia ses 
Remarques sur les Pensees^ ouvrage tout de pole- 
mique, ou Ton trouve plus d'une objection fondee, 
plus d'une critique ingdnieuse; maisbien souventces 
remarques ne portent pas ou portent a faux. Ce 
n’est point du reste a Voltaire, quand il s’agit de 
cho'ses religieuses, qu’il faut demander une grande 
moderation et une parfaite dquite. 

Ses Remarques donnerent le ton a tous ses disci- 
ples; tous se plurent aattaquer Pascal, sans mieuxle 
juger que leur maitre, C'est de ces attaques que 
sortit r (Edition de Condorcet (1776). Pr^cddde d’un 
dloge qui n^est au fond qu’une critique acerbe et 
souvenc injuste de Pauteur, elle est enrichie de 
plusieurs notes de Voltaire, encore plus causciques 
que les Remarques de 1734 et ne fait honneur ni a 
son auteur, ni a Voltaire lui-mdme, qui eut pu 
kisser a un Jdsuite, tel que le P. Hardouin, le soin 
dkttaquer Pascal. Ajoutons que le texte original y 
est encore plus maltraite que dans Fedition jansd- 
iiiste, que de longs passages ont ete retouches, et 
que Condorcet, qui avait pourtant consulte le ma- 
nuscrit autographe, ne s'est meme pas donnd la 
peine de collationner les parties publiees avant 
lui. Du reste, toujours prompt a faire ressortir 
ce qui pouvait passer pour une faiblesse de la part 
de Pascal, il n’a pas manqu6 de publier avant toute 
chose la fameuse amulette^ le voeu de Pascal. Ce 
seul fait montre quelle these il enrendait soutenir. 

L^^dition de Condorcet venait a peine d'etre pu- 
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bliee, quand parut celle de Tabbe Bossut (1779). De 
tous les anciens travaux sur I’oeuvre de Pascal, cette 
edition est de beaucoup le meilleur; donnant un 
texte bien plus fidde que celui des jans^nistes, 
congue dans un esprit veritablement scientifique, 
elle a eu Thonneur de servir de module a routes 
celles qui Font suivie, et n’a €ti oubli^e que depuis 
les ddcouvertes de Cousin et la publication ' de 
M. Faugere. Bossut avait connu le maniiscrit origi- 
nal et en avait tire beaucoup de pens^es in^dites, 
beaucoup de corrections importantes. L'ordre adopce 
par lui est tout a fait arbitraire; il a bien senti 
cependant qu’il 7 avait dans les Pensees deux parties 
distinctes, Tune sceptique, Tautre dogmadque, et 
c’est cette division si naturelle qui lui a fourni le 
titre de ses deux grandes divisions ; Pensees relatives 
a la philosophie et aux belles-lettres ^ et Pensees 
relatives a la religion. Mais dans le detail, sa clas- 
sification est route de fantaisie ; les fragments de 
Pascal sont repartis par articles qui n’ont pas tou- 
jours raison d’etre, et I’^diteur s’est pen prdoc- 
cupe de mettre beaucoup d’ordre dans la suite des 
idees. Malgre ces ddfauts, Tedition Bossut est cer- 
tainement la seule edition ancienne que Ton puisse 
consul ter, non que la lecture du maniiscrit original 
soit toujours excellente, ou que le texte ait toujours 
dte respecte par lui, mais il y a loin de ces negli- 
gences a la cimidite extreme de Port-Royal ou aux 
corrections audacieuses de Condorcet. 

Cette edition a maintes fois reproduite, et a 
servi de prototype k routes celles qui se succdderent 
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jusque vers 1840, Quelques annees avaat cette der- 
niere date , ua editeur conscieticieux, mais malheu- 
reusement domine par des preoccupations religieases 
exag^rees, M. Frantin, avait tente, pour la premidre 
fois, dereconstituerleplanrdve par Pascal, tentative 
fort louable a nos yeux et que nous avons renouvelee 
a nos risques et perils, mais dans laquelle le savant 
en question nous semble avoir compldtement ^choue. 
Au lieu de recourir aux temoignages contemporains, 
aux indications autographes de Pascal, il a substitue 
a un ordre arbitraire, un autre qui ne Fetait pas 
moins; loin de chercher a coordonner tous ces 
fragments dpars, il y a fait entrer jusqu’aux discours 
sur la condition des grands et a Fentretien sur 
Epictete et Montaigne. En outre, par un scrupule 
reellement excessif, il s’est abstenu d’y comprendre 
les pensees sur les Jesuites qui, pourtant, devaient 
y figurer tout au moins a titre de supplement. Lots 
de sa premiere edition, M. Frantin n' avait connu 
que les editions publi^es jusqu'a lui ; Tedition de 
M. Faugere lui fit comprendre la ndcessite de re voir 
le texte qu’il avait donne d’abord, et, en 1853, il 
republia son travail avec les corrections et les 
nouvelles legons que put lui fournir cette edition, 

Peu d’annees en effet apres sa premidre publica- 
tion^ avait paru le celebre memoire de Cousin sur 
la Necessite d^une nouvelle edition de Pascal (1842). 
Prdsentd d’abord a FAcademie frangaise et insere 
peu aprds dans le Journal des Savants ^ ce memoire 
donna le signal de ce que Ton pent appeler la resur- 
rection des Pensees, Le philosophe erudit y deploie 
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ses plus hautes et ses plus reelles qualites. Ecrit avec 
purete, plein cL'une bonne et saine erudition, il fait 
infiniment plus d’honneur a 1’ auteur que bon nombre 
de ses livres de philosophie cranscendante ^ Par une 
comparaison minutieuse des editions existantes et 
du manuscrit autographe, il prouve la n<§cessit(! 
d'une nouvelle (Edition, indique dans quel esprit^ sur 
quel plan il conviendrait de la faire, et s^atcache a 
demontrer le but que chaque ^diteur s^'est propose, 
en faisant telle ou telle modification de ddtail, tout 
cela si clairement, si judicieusement expoS(^, que, 
malgrd tout ce que fon a pu lui objecter, il serait 
injusce de lui refuser le m^rite d' avoir retrouvd les 
Pensees de Pascal. 

Addition que Cousin d^clarait ndeessaire parut 
deux ans apres son memoire, en 1844; ce fut 
M. Prosper Faugere, aujourd^hui direcceur des 
archives du ministdre des affaires dcrangeres, qui 
entreprit cette tache difficile. Son travail esc sans 
aucun doute infinimenc superieur a routes les Edi- 
tions precedences, mais nous croyons qu’on ne pent, 
a aucun point de vue, le considdrer coinme dEfinitif. 

AprEs les dEclarations de Cousin, aprEs les preuves 
par lui accumulEes de Fincorrcction des Editions 
courantes de Pascal, ce qu’il fallaic avant tout, 
e’Ecaic s’atcaclier a donner un texte aussi pur, apssi 
conforme que possible au manuscrit original. Les 
difficultEs Ecaient grandes, beaucoup plus grandes 
qu^elles ne le sonc aujourd'hui, les Editions an- 


I. Il en existe un tirage part, Paris, Ladrange, *84.3. 
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ciennes etant trop inexacces pour facilicer la lecture 
du grimoire de Pascal, comme le fait aujourd’lmi 
celle de M. Faugere. Ces difficultes n’etaient pour- 
cant pas insiirjtnontables ; Texistence d^une ancienne 
copie k peu pr^s fiddle, et Thabicude de Tecricure 
de Pascal qu’on s’accoutume a lire presque aussi 
vite qiie la pluparc des ecritures aiiciennes ren- 
daient la tiche beaucoup moins rude qu’on ne 
peat le croire au premier abord. Remarquons d’ail- 
leurs que M. Faugere a en somme decliifire tres- 
convenablement le manuscrit. Ce qui lui a sur- 
tout manque, c’est le soin minudeux que doit avoir 
tout dditeur, et plus que tout autre, Fediteur des 
Pens des, 

Peu respectueux du texte original, il s’est con- 
tentd de le reproduire par a peu pres, sans s’as- 
treindre a donner exactement tons les tours, toutes 
les inversions que Pascal avait pu y mettre. Ce ne 
sont pas les grosses fautes de lecture qu’il a pu 
commettre que nous reprocherons a M. Faugere : 
personne n’esta Pabri de pareilles erreurs, etmalgre 
tout le soin que nous avons apporte a notre travail 
de collation, malgre le secours que nous one pret6 
les Editions antdrieures, nous en avons peut-dtre 
commis plus d’une; ce que ‘nous lui reprochons^ 


L'dcriture de Pascal dans les passages les moins lisibles est 
loin d’etre aussi difficile que certaines 6critures du xvi® siecle ; 
pour notre part nous pr^fdrons ses abr^viations et ses griffon- 
nages aux grandes Ventures inhabiles des personnages histo- 
riques de cette 6poque. Pascal mettait au moins Poriliographe. 
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c’est ce parti pris d’inexacdtude perpetuelle ; qu’on 
compare telle page de notre edition avec la page 
correspondante de celle de M. Faiigere, et Ton 
verra FefiPet que produisent a la longue ces Ic^gdres 
alterations. Ainsi nous croyons que dans la pre- 
senre edition, le style de Pascal paraitra plus 
archaique, plus seiiieme siecle que partout ailleurs, 
caractere que devait necessairement lui imprimer 
le long commerce de Fauteur avec Montaigne et 
Cliarron. 

Ce premier reproche, que nous adressons k 
M. Faugere, est assez grave pour que nous n’ayons 
pas a lui faire un crime de n’ avoir point reproduic 
Forthographe du manuscrit original, pourtant si 
r%ulidre, et qui, par un precede a la v^rit^ un 
peu factice, donne au texte tout son caractcre. Nous 
preferons dire quelques mots de Fordre suivi par 
lui. Ici encore on ne peut etre bien sdvdre, car e’ese 
certainement a Faugere qu’on doit la premiere 
tentative serieuse que Fon ait faite pour se con- 
former au plan original de Pascal; toutefois il n'a 
pas suivi d’une maniere assez fidele la route qu'il 
s’etait trac^e; tout son premier volume est dans 
un ddsordre ^tonnant, plusieurs des chapitres du 
second ne semblent pas avoir de raison d’etre; 
enfin, on a pu lui reproclier d’ avoir accord^ une 
trop grande place a des morceaux Strangers k Pascal 
et m^me a sa famille^. Terminons en disant que 


I. Telles sent les pens^es de Domat^ qui figurent assez mal, 
il faut Pavouer, k c5t6 de celles de Pascal . 
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rannotation est partout tres-defectaeuse ; souvenc 
Tedicear ne s’est pas donne la peine de mettre les 
renvois a FEcriture saince, et les rapports con- 
tinuels encre Montaigne ec Pascal ne sonc que 
raremenc indiques. 

Tons ces d^fauts n'enlevenc pas d’ailleiirs a 
M. Faugere le m6rite d’avoir donne une edition 
employee jusqu’ici par tons ceux qui ont dtudie 
serieusement Pascal. En effet, c’est de son texte 
que s’est servi, sauf dans certains cas douteux, 
M. Havet, Tauteur de la derniere edition dontilnous 
reste a parler, qui s’est content^ du texte de 1844. 
C'est surcout par le commentaire que vaut ce der- 
nier travail, et ses dimensions en font plus qu’une 
annotation. C^est un commentaire perpecuel, sui- 
vant le texte partout, donnant tous les ^claircisse- 
ments et tous les rapprochements desirables, duvre 
d’un esprit vigoureux et sain, ce travail, a notre sens, 
n’a qu’un seul defaut, celui de vouloir trop sou- 
vent rdfuter Pascal. Mais en depit de cetce tendance 
excessive, c’est, sans en excepter les deux cents pages 
que Sainte-Beuve a consacrees a notre auteur dans 
son Port-Royal y le travail le plus complec qu’on 
ait encore publie de notre temps. Nous I’avons assez 
pratique pour en parler en route connaissance de 
cause, et riiommage public que nous lui rendons sera 
toujours trop faible pour les secours que nous 
en avons tires. Si, moins confiant dans les talents 
paleographiques de M, Faugere, M. Havet avaic 
joint a son commentaire une etude attentive du 
manuscrit autographe, la prdsente edition n’aurait 
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plus de raisoa d’etre, ec Ton pourrait^egarder la 
sienne com me tout a fait definitive. 

Si Ton voulait dresser un tableau complec des 
editions des Penseesj il faudraic de longues pages 
rien que pour les enumdrer, car il ne se passe pas 
d’annees qu’il n’en paraisse une ou deux ; mais toutes 
ces reimpressions ayant pour base les ddi cions pre- 
cedences, nous jugeons inutile de pousser plus loin 
cette etude; les deux seules editions a consulter 
jusqufici sonc celles de MM. Faugere et Havec; 
toutes les autres n’en sont que des reproductions 
plus ou moins exactes, ec nous n'avons pas la pre- 
tention de donner une bibliographie complete du 
sujet. 

Nous avons moncre ce qu’on a fait jusqu’ici des 
materiaux manuscrits laissds par Pascal; il nous 
faut dire maincenant en quoi consistent ces manus- 
cries et indiquer quel parti nous en avons cir^ nous- 
m^me apr& cant d’autres. 

Les manuscrits autographes, kisses par Pascal, se 
composent de pensees generalement cources, Rentes 
sur de petits morceaux de papier de grandeur ind- 
gale; cliaque morceau contient plusieurs fragments 
relatifs a des sujets diffdrents; quelquefois^ mais 
raremenc, il a employd des feuilles de grand format 
pour les developpements plus deendus. Le tout, 
quand il mourut, etait dans le plus grand ddsordre. 
Ses amis rangerent ces papiers aussi bien que pos- 
sible et en firent faire la copie que nous avons ddsi- 
gnde par lalettre B (Ms. frangais, 9203). L’ordre 
dans lequel ils les avaient disposds dtaic tout ^ 
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fait provisoire et ils le bouleverserent a leur guise 
pour en tirer les matieres da pedc volume de 1669. 
Quoique classes par eux, les feuillets aucographes 
resteren: longtemps sans ^tre relies, ec dans Finter- 
valle bon nombre disparurenc que Fon retrouve dans 
la premiere copie. C’dtaient heureusement de courts 
fragments qa’il etaic facile d'egarer. 

Les manuscrics de Pascal etaient restes entre les 
mains de sa famille; en i/ii, ils appartenaienc a 
Tubbe Perier, son neveu, qui les fit relief, et les 
donna a Tabbaye de Saint-Germ^n-des-Presj c’est 
une attestation autographe da donateur reliee en 
t^te du volume qui fournic ces details; elle est 
datee du 25 septembre 1711. L’ordre incerieur du 
volume est excr^mement defeccueux : en remet- 
tanc les papiers au relieur, on ne s’ etaic meme 
pas avisd de verifier leur classement, si bien que 
sur le m^me feuillet sont colles des fragments se 
rapportanc a dix sujets differeiits, ec les diverses 
parties d’un meme morceau sont relives a 50, a 100 
pages de distance ; le manuscrit condent 492 pages 
numerot^es, done beaucoiip sont blanches; les 
fragments dcrics des deux cotes sont assez mala- 
droitement monies sur onglets, ec la reliure esc en 
somme assez mal faite, quoique solide. 

Deuxautres attestations aucographes deTabbe Pe- 
rier, relives en t^te du volume, conscatent le depot, a 
Saint-Germain des-Pres , de plusieurs cahiers sur la 
Grice et sur le ConciledeTrente, Merits enparde par 
Pascal, et d’un abreg^ de la vie de J esus, tout entier de 
samain. Les originaux de ces deux ouvrages n’exiscenc 
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plus aujoard’hui, mais les ouvrages eux-m^mes 
nous sont parvenus; I’abreg^ de la vie de J6sus a 
ece public par M. Faiigere en 1846, d^apr^s ime 
copie conservee en Hollande; quant aux Essais' sur 
la grace, le Concile de Trente^ la Possibilite et le 
Pouvoir. on les recrouve dans im manuscric fran- 
^ais de Saint--Germain-des-Pres^ Ce dernier concient 
principalement des ouvrages de Pascal, copids a la 
fin du XVII® siecle, et des documents de toute 
espece sur ses ecrits et sur le jansenisme. Cette 
dernidre partie de ses oeuvres n’a jamais dte publide 
en entier; elle nous a paru n^ avoir guere qu’un 
intdret theologique, et le style en esc gdndralement 
peu soigne. 

Le manuscric original des Pensies de Pascal resta 
a la biblio'cheque de Fabbaye de Saint-Germain-des- 
Prds jusqu’en 1790 ; a cette dpoque, il encra avec le 
reste de cette bibliochdque a la grande Biblioclidque de 
Paris et fit, des lors, partie du fonds fran^ais. La plus 
grande partie des fragments qiFil renferme sont de la 
main de Pascal ; le reste a dee dcric sous sa dicede par 
difFdrentes personnes, par Domac, par madame Pdrier 
et par un croisidme secretaire assez peu expdrimened, 
sans douce uii domestlque, pour lequeirorchographe 
dcait un mysedre. Toutes ces dcritiires dcrangdres 
sont lisibles ; il n’en esc pas de mdme de celle 
de notre auteur ; elle esc trds-maiivaise, ec il n^ a 
que les pires dcritures du xvi" sidcle qui lul sont 
comparables. Quelques autographes de sa jeunesse 


I. Aujourd^ui, Ms. fran^ais, 12449, f. t»is-c58j. 
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prouvent que Pascal eut d*abord une main assez 
belle. Mais plus tard, soit par negligence, soit a 
cause de son etac maladif, il arriva a ecrire de la 
fagon que Ton salt. La page que nous donnons enfac- 
qui n’est pas, il est vrai, des plus mal ecrites, 
prouvera pourcant qu’on s’est fore exagere la diflS- 
cult6 de cetre ecriture. 4- quelques passages 
ecrits sur du mauvais papier, dans un moment de 
fievre ou de souiFrance, le reste peut ^cre lu a peu 
pres surement, a condition qu’on applique a son 
dediiffremenc la mediode usiede pour les textes 
anciens ; non. pas que I’ecriture soit regulidre et 
uniforme, mais une fois qu’on a pu lire un certain 
nombre de passages, le reste doit suivre forcemenr, 
ce n’est qu’ affaire de temps et de soin. Quant a 
dire que e’est la une ecriture admirable, dont les 
caracteres ont la fermeti du burin e’est montrer 
crop d’enthousiasme. En un mot, Tecriture de Pas- 
cal est difficile, mais peut se lire, si Ton proedde 
avec mdchode. Partout ou le mot n’a pas etd sur- 
charge, partout ou des ratures successives n’oiit 
pas entamd le papier, la lecture est certaine; ce 
n’est que dans ces deux cas qu’elle peut dtre dou- 
teuse. Les fautes des anciennes Editions proviennenc 
de la negligence ou de la precipitation de leurs 
auteurs. 

A ce premier manuscrit, qui doit dcre la base de 
tout travail sur les Pensees^ il fauc ajouter plusieurs 
recueils egalemeat maniiscrits. En tece de tous, 


I, Ed. FaagSre, pr(5face. 
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mentionnons la copie contemporaine de I’aiitograplie 
que nous designons dans nos notes par la lettre B, 
et qui, comme roriginal, provientdeSaint-Germain- 
des-Pres. Cette copie fut donnde par Marguerite 
Perier avec la bibliotheque de son oncle a dom 
J. Guerrier, moine benMictin de la congregation 
de Saint~Maur ec prieur de Saint-Jean-d’Angely, 
de 1715 a 1731. Une note de sa main, ecrite sur la 
premiere page du volume etdatee du avril 1723, 
ordonne a ses executeurs testamentaires de remettre 
ce volume a Saint-Germain, pour facilicer la lec- 
ture de r original qui y est depose. Cette copie 
faite par les amis de Pascal est extr6memenc 
importanre * elle est generalement exacte, et fournit 
de nombreux fragments qui ne se retrouvent plus 
dans le manuscrit autographe et qui ont du ^tre 
^gares avant la reunion des fragments originaux 
en volume. Le manuscrit porte des corrections de 
la main de Nicole et d'Arnauld, qui s’en servirent 
pour preparer Tedition princeps. 

II existe encore une autre copie du manuscrit ori- 
ginal, avec quelques fragments qui ne se retrouvent 
ni dans Fun ni dans Fautre des precddents recueils ; 
nous Favons ddsignde par la lettre C (ancien supple- 
ment fran^ais, n‘' 397; aujourd'hui Ms. frangais, 
12445)). A la suite des Pensees^ on trouve dans le 
volume un recueil de pieces originales sur Faffaire 
du capucin Saint-Ange^; plusieurs de ces pieces 

I. Etudi^es par Cousin, dans la Bibliotheque de FEcolc des 
Chartes, tome IV, page 3 , 
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portent la signature de Pascal. Vient ensuite la cor- 
respondaiice de Pascal avec le j^suite Noel, sur la 
question du vide, et un recueil d’opuscules sur le 
meme sujet. C^est encore dans ce volume que se re- 
trouvent les fragments de Pascal sur la Grace et le 
concile de Trente, indiques plus haut. Ce recueil 
fun form6 par Toratorien Pierre Guerrier*, a sa 
mort, il passa a ses heritiers, et, en 1779, aTdpoque 
ou Bossut le consLilta, il etaic entre les mains de 
Guerrier de Bezance, maitre des requites ; ce dernier 
le donna ensuite a la bibliotheque du Roi. Lem^me 
religieux Pierre Guerrier avaic eu connaissance des 
papiers de la famille de Pascal, legues par Mar- 
guerite Perier aux oratoriens de Clermont ; il en tira 
deux volumes de copies que M. Faugere a pu con- 
sulcer. En 1844, ils etaientla propriece d’un vene- 
rable vieillard, M. Bellaigue de Rabanesse, qui les 
tenait du P. Guerrier lui-meme; quant aux originaux 
du couvent des Oratoriens, on ignore ce qu’ils sonc 
de Venus. Ces deux volumes, que M. Faugere designe 
sous les noms de et ii® recueils du P. Guerrier, 
ne renferment, a proprement parler, aucun fragment 
de Pascal qui ne se retrouve ailleurs, mats ils sont 
remplis de notes, de documents sur lui-m^me et sur 
sa famille , et a ce point de vue, ils ne manquent 
pas dintdr^t ; nous ignorons ce qu’ils ont pu devenir 
depuis la mort de leur dernier possesseur. 

• A ces sources, il conviendrait d'aj outer un petit 
manuscrit qui apparcenait .naguere a Sainte-Beuve 
et qui fut communique par lui a M. Faugere. C’est 
le volume que ce dernier appelle dans son edition 
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le manuscrit in-S® et qui lui a fourni le discours 
sur V Amour-propre. C’ecaic iia recueil comme il y 
en a tanc, forme par un pieux jansdniste pour son 
Edification personnelle; le fragment siir f Amour- 
propre y Etait formellemenc atcribuE a Pascal, et 
cette attribution a ete ratifiee par tons ceux qui Font 
lu. Nous ne savons en quelles mains est passE ce 
volume depuis la mort de Sainte-Beuve, ec nous 
avons republie le texte donnE par M. Faugdre sans 
pouvoir le collationner de nouveau. 

II nous faut enfin dire un mot des portefeuilles 
du mEdecin Valiant; ce personnage, quieut riionneur 
de soigner la plupart des beaux esprits et des 
grandes dames dii xvii® siEcle, mEdecin de M*"® de 
Sable ec de Perier, collectionna toutes les lettres 
qu’on lui Ecrivait, tous les fragments qif il put ren~ 
contrer. Ses recueils sont aujourd’hui a la Biblio- 
theque nationale et remplissent un grand nombre 
de volumes, dans I’un desquels on retrouye la copie 
de quelqiies pensees de Pascal, dont T original 
n’existe pas ailleurs ; elles lui avaient sans doute EtE 
communiquEes par PErier, qui le tint an cou- 
rant de tout ce qui se passa lors de la publication 
des Pensees'^'. 

Maintenant que nous avons parlE des Editions qui 
ont prEcEdE la nocre, que nous avons EnumErE les 
sources a consulter, il nous faut dire comment nous 
avons compris notre tache et comment nous Tavons' 
accomplie. La plus grande difficultE qif ait a vaincre 


I. Sainte-Beuve, PorURoyal, III, page 38 s-( 5 . 
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un ^diteur de Pascal, est de trouver un plan de 
ckssement, pour ranger dans un ordre methodique 
les douze cents fragments dont se composent les 
Perzsees, Les dditeurs anterieurs peuvent, a ce point 
de vue, se ranger en deux classes : les tins ont 
adopts un ordre arbitraire, soic consacre parTusage, 
soit invent^ de routes pieces par eux ; les autres, 
au contraire, ont essay^ de retrouver I’ordre pri- 
midf r^ve par Pascal, travail ddlicat ec ou il est 
impossible de reussir jus^iue dans les plus petits 
details. 

Parmi les premiers, il faut citer les auteurs de 
I’ddition de 1669, ^’on s’est concente de ranger 
les pens^es suivant un ordre de matidres a peu pres 
logique, sans chercher a retrouver le plan de Pas- 
cal, et Bossut done rddition, avec sa division en 
parties, articles ec paragraplies numerotes, n'aqu’un 
avantage, celui d’avoir reproduite par la pluparc 
des ddiceurs qui sont venus aprds lui, M. Havec Ta 
suivie scrupuleusement en intercalant les fragments 
publics pour la premiere fois par M. Faugere, ec en 
formant de tons les debris inconnus a Bossut un 
article xxv, qu’on pourraic appeler Melanges, ou 
toutes les maderes a peu pres se trouvent traitees. 
Cet ordre a done ravancage d’etre connu, mais il 
est si arbitraire que, dans son lumineux commen- 
taire, ce dernier editeur est oblige de renvoyer con- 
tinuellement d’lin article a un autre, ce qui prouve 
peremptoirement que le premier classement a ete de- 
fectueux. Ajoutons que la decouverte de nouveaux 
fragments par M. Faugere, que les corrections fakes 



LXXVI 


Preface^ 


par lui dans le texte de certains autres, ont donn^ 
a plus d’un passage une valeur route autre, et que 
si Bossut revenaic, il serait le premier a remanier 
son edition. 

Deux edi tears one seals, a notre connaissance, 
essaye de retablir, dans son integrity, le plan 
original de Pascal : ce sont MM. Frantin et Faugere. 
Nous avons deja indique plus haur ce qidil faut 
penser de ces deux tentacives- Le travail de M. Fran- 
tin manquait de la seule base absolument sure qa’on 
puisse adopter : il ne s’appuyait pas sur la tradition 
liistorique, employait un texte extr^mement defec- 
tueux, enfin negligeait toutes les sources d’infor- 
mations autres que les fragments eux-m^mes. Con- 
trairement aa remoignage de tons les amis de Pascal, 
il allait de la religion a Thomme, supprimant, 
tranchanr arbitrairement , sans se soucier ni du 
texte, ni des indications mises par Pascal en rete de 
certains passages, indications qae Tabbe Bossut avait 
en parde conservees. Aussi Tordre de son edition 
lui est-il tout personnel et ne peuc-il raisonnable- 
ment ^cre attribue a Pascal. 

Toute autre etait la tentative de M. Faugere. Mal^ 
gre le desordre extreme qui regne dans sa premiere 
partie, malgr^ la disposition defeccueuse de certains 
cliapitres du second volume, son travail repose sur 
la seule autorite serieuse a invoquer, sur le t^moi- 
gnage des amis de Pascal et les indications laissdes 
par lui-m^me. Qu’il ait pea exactement suivi ces 
premieres donates dans une grande partie de son 
edition, il serait difficile de le nier, mais il faiic 
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reconnaicre qu’il a eu le merice de voir tout d’abord 
le systeme a suivre; on pent faire mieux que lui, 
mais on ne peut adopter uiie autre marche que celle 
qu’il a suivie. 

Venu apres rant d’autres, nous avons essayd 
d’evicer les defauts dans lesquels ils sont tombes ; 
y avons-nous toujours r^ussi, c’est ce done ie lecteur 
jugera; nous ne nous cachons ni la diiEcult^ de 
Tentreprise, ni notre faiblesse. Les ameliorations que 
nous avons apport^es portent sur le plan et sur le 
texte. Pour le plan, apr^s longues reflexions, nous 
avons adopts le systeme de M. Faugere. Nous 
savons combien un pareil travail comporte de diflE- 
cultes; nous savons que dans Tdtat accuel du manus- 
crit, il laissera toujours place a une certaine dose 
d’arbitraire, *et que la place donnee a tel on tel 
fragment depend souvent d’une impression fugi- 
tive, d^une coincidence fortuite. Pourtant nous 
espdrons avoir en general obtenu un ordre plus 
logique que nos devanciers, et ayant moins a faire 
que M. Faugdre pour etablir le texte, nous avons 
pu donner plus de soin au classement des Fen- 
sees, 

Nous connaissons to us les inconvenients d’une 
pareille restitution ; les anciennes editions, avec leur 
apparente regularite, la suite a peu pres satisfaisante 
dtablie entre les divers fragments, leurs dtres nets, 
sont, au point de vue litteraire, beaucoup plus 
agreables a pratiquer *, elles satisfont le lecteur bien 
plus qu’une edition fragmentee et dans laquelle 
la pens^e est sans cesse interrompue, Tesprit arrece, 
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la phrase laiss^e a Tetat d’^bauche. Nous ne nous 
cachons pas que pour beaucoup de person nes il en 
resuke une cercaine g^ne ; mais n’e$t-ce pas le veri- 
table precede sciencifique? Ne vauc-il pas mieux, au 
risque de choquer le gout delicat de quelques-uns, 
tout essayer pour rendre a Touvrage de Pascal sa 
physionomie primitive? Qu’on y reflechisse un peu, 
et tout homme sincere admetcra que ce second sys- 
teme est infiniment preferable a Tautre, qu’il met 
Pascal directement en face du lecceur, qu’il laissc, 
moins que tout autre, place aux iddes personnelles 
de Tediteur. 

Il ne faut pas croire d’ailleurs que le plan en ques- 
tion soit une chimere ; il existe, atceste' par les ticres 
de certains fragments, par de precieuses indications 
sur I’ordre que Pascal comptait suivre, et des t^moi- 
gnages concemporains , irrecusables viennent ici 
confirmer ces breves indications. Dans la preface de 
Tuition de i66p, Etienne Perier raconte que Pascal 
possedait une telle memo ire, qu'une fois une 
pensee imprimie dans son esprit, elle ne pouvaic 
plus liii <§chapper, et que vraisemblablement il avait 
congu sur le grand sujet dont il s'occupait un 
grand nombre de pensees qu’il ndgligea to uj ours 
d'ecrire. Pouxtant vers Tannde 1657 c’esc-a-dire 
peu apres le miracle de la Sainte-Epine qui dut 
fixer ses idees sur plus d’un point, se trouvant 
avec quelques amis, il se laissa aller a exposer le 
plan de son ouvrage, et e’ese ce plan que nous 


I. II y adix ou douze ans, dit Etienne Perier. 
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allons indiquer brievement d’apres le r^ck de son 
neveu. 

Pascal commenga par recliercher quelles etaient 
les preuves les plus propres a persuader les homines 
et par montrer que la religion dtaic, a ce point de 
vue, aussi probable que les choses les plus indubi- 
tables. Passant ensuite a P^tude de Thomme, il en 
indique, sous une forme saisissance, routes les 
contradictions, la grandeur, la bassesse, etc. II 
dtudie ensuice les systemes des philosophes, et 
en prouve Tinanite* il etudie les religions, et en 
d^montre la faussete, la vanite. Il arrive alors au 
peuple juif et a la Bible que ce peuple s^est toujours 
fidelement transmise ; passant a Tetude de ce Hvre, 
il moncre que routes les explications qu’on en a 
donn^es conviennent parfaitement' a la nature de 
rhomme, que c’est un livre de consolation, qu'il 
promet au monde un liberateur. Puis il aborde 
la question des preuves da Christ ; il parcourt les 
livres de Moise, il discute la question de leur au- 
thenticity, etudie les prophedes, et enfin arrive au 
Messie lui-meme, au libyrateur, figure et promis 
depuis tanc de siecles, et le represente venant ac- 
complir les prophedes et remplir la loi [ad legem 
I'mplendam), 

Si on examine ce plan avec quelque attention, il 
sera facile d’y reconnaitre la trace des idees person- 
nelles de Pascal; c^etait la pour lui, peu habitue 
aux recherche's philosophiques, une maniere route 
nouvelle de considerer Phomme, et, dtant donnees se? 
habitudes d'espric, sa predilection pour les raison- 
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nements dMuctifs, le moyea le plus sur de proa- 
ver la verice de la religion. C’^taic en quelqae 
sorte le raisonnemenc par Tabsurde; apres avoir 
ecarte routes les autres soliicions du probleme qa’il 
voulaic rdsoudre, il arrivaic a la religion chretienne, 
seule probable ec par consequent seule possible. En 
somme, le raisonnemenc pour lui se composaic des 
termes suivants : 

La nature humaine presence des contradictions 
done il faut se rendre compte ; or routes les explica- 
tions donnees jusqu’ici n’expliquent rien; seule, la 
religion chretienne donne une idde juste de Tliomme, 
done elle esc probable (e’est-a-dire pour Pascal : 
vraie). 

On le voic d’apres cec apergu, son sysc^me est de 
circonvenir Tespric humain, de lui fermer routes 
les issues ec de ne lui kisser que cette alternative : 
se jeter dans un doute desesperd ou croire en aveiigle 5 
Pascal se connaic assez et croic connaicre assez 
riiomme pour ne pas douter du parti cp’il choi- 
sira. 

Ajoutons que ce plan, con^u par Pascal des Tan- 
nee 1657, fuc SLiivi par lui d’une maniere asscz 
Constance dans tous ses fragments; les indications 
dont il fait precMer ses pens^es, quelques notes 
plus breves, qiii nous ont fourni les tltres de nos 
deux parties, prouvenc que, sans crop le ddcailler, 
il s’appliquaic a y faire rentrer la majeure par tie 
des pens^es quhl rddigeait. Toutes les parties 
de Touvrage n’onc pas d’ailleurs regu le mdme 
ddveloppement. La premiere seule, qui traice de la 
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nature humaine, a ece enciereinenc redigee 5 Pascal 
avait dans Montaigne un guide pr^cieux qui lui 
fournissait la majeure parde de ses inspirations. La 
seconde parcie, au contraire, est d’un style moins 
achevd, ec les matieres qu'elle devait renfermer ont 
peut-^tre semble a Pascal lui-m^me trop arides 
pour qu"il s'en occupic d’une manidre suivie. A part 
de longs commencaires sur les propheties, elle ne 
renferme gudre que des fragments, 

C’est a ces considerations diverses que nous 
avons eu dgard en arr^canc le plan de notre.trayail. 
Une fois les ch^pitres dcablis^ er nous n^avons pas 
craint d’en multiplier le nombre, nous avons du 
classer les pensees a Tinterieur de ces m^mes cha- 
pitres;. dans ce classemenc, nous nous sommes 
efforcd, autanc que possible, de suivre routes les 
indications fournies par Pascal; pour les pensees 
crop obscures, nous avons c^nsultd les notes de 
M. Faugere, le commencaire de M. Havet. Enfin 
les variances les plus inaportantes ont ete relevees et 
se trouvenc en note a ia fin du deuxieme volume; 
on y retrouvera la trace des formes successives 
rev6cues par les Fensies de Pascal, etPon auraainsi 
le curieux spectacle du laborieux enfancement de 
chacune d’elles. 

Quant a ce qui esc de Tortliograplie, nous avons 
scrupuleusement respecte 'celle de Tauteur parcout 
ou nous avons eu affaire a des fragments auto- 
graplies ; nous tie Tavoiis corrigee que la ou la main 
inhabile de ses secretaires avait commis de telles 
fautes, faitde tels contre-sens,qu’il eut etd impossible 
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de les kisser subsister. Pour la ponctuation, nous 
en avons mis le moins possible, suivant celle du 
manuscrit la oii elle fournic un sens acceptable 5 on 
remarquera qukvec nocre systeme, le 'style de 
Pascal change compkcemenc de caraccere ; de court, 
de bref quhl etait, il devient plus orn6, emploie des 
ptodes longues ec Hen developp^es : mani^re 
d’^crire qui parait plus naturelle chez un 6kve de 
Montaigne, chez un ecrivain du xvii® siecle. De 
m^me pour raccentuation ; apr(is quelques hesita- 
tions, nous nous sommes decide a n^en mettre que 
le moins possible et seulement la oh I’absence de 
tout signe de ce genre aurait pu devenir une g^ne 
pour les yeux; c'esc ainsi que dans veriti nous 
accentuons ainsi veriti;^ pour marquer le son du 
second la preposition a est acceiicuee ainsi que 
ot adverbe pour quhls soient disdngues de la troi- 
sieme personne du verbe avoir et de la conjonction. 

Enfin nous avons fait les notes aussi brdves que 
possible, nous contentant de relever la majeure par tie 
des variantes ec de renvoyer aux auteurs cites par 
Pascal, a Montaigne et au texte du Pugio Fidei. Nous 
nkvons mis de notes, a propremenc parler expli- 
catives, que la ou Tobscurite du texte les rendait 
tout a fait necessaires. 

Telle qu’esc cecce edition, nous la livrons, sans 
trop de crainte, au public lettre; il y trouvera saias 
doute bien des defauts et, nous le craignons fort, 
plus dkne cache ; il pourra criciquer quelques-unes 
de nos innovations, mais il reconnaicra, nous Fespe- 
rons, que le texte de Pascal ne sort pas de nos 
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mains tel que nous Tavons pris et que notre travail 
marque une nouvelle etape vers Tedition parfaite 
qu’attendenc encore les Pensees. 

A. Molinier. 

Janvier 1877. 





PREFACE GENERALE 


u'lLs apprennent au moin$ 
quelle eft la Religion qu’ils 
combattent, avant que de la 
combattre. Si cette religion 
fe vanroit d’avoir une veiie 
claire de Dieu, & de la pof- 
feder a decouvert & fans voile, ce feroit la 
combattre que de dire qu’on ne voit rien dans 
le monde qui le monftre avec cette evidence; 
mais puifqifelle dit au contraire que les 
hommes font dans les tenebres & dans Teloi- 
gnement de Dieu, qu'il s’eft cache a leur 
connoiflance, que c’eft mefme le nom quhl fe 
donne dans les Efcritures, Deus abfconditus; 
& enfin li elle travaille egalement a eftablir 
ces deux chofes, que Dieu a eftably des 
marques fenlibles dans TEgHfe pour fe faire 
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reconnoiftre a ceux qui le cherchero7enrlince- 
rement; & qii’il les a couvertes neanmoins de 
telle forte qifil ne fera apperceu que de ceux 
qui le cherchent de tout leur coeur, quel 
avantage peuvent ils tirer, lorfque dans la 
negligence oil ils font profeffion d'eftre de 
chercher la verite, ils orient que rien ne la 
leur -monftre , puifque cette obfcurite oil ils 
font & qu'ils objettent a I’Eglife ne fait 
qu eftablir une des chofes qu’elle fouftient, 
fans toucher a Tautre, & eftablit fa dodtrine 
bien loing de la ruiner? ’ 

II faudroit, pour la combattre, qu’ils 
crialTent quhls ont fait tons leurs efforts pour 
chercher partout, & mefme dans ce que 
TEglife propofe pour s'en inftruire, mais fans 
aucune fatisfaction. Shis parloyent de la forte, 
ils combattroyent a la verite une de ces pre- 
tentions, mais j'efpere monftrer icy quhl n^y 
a perfonne raifonnable qui puiffe parler de la 
forte, & j'ofe mefme dire que jamais perfonne 
ne Fa fait. On fgait affez de quelle mani^re 
agiiTent ceux qui font dans cet efprit. Ils 
croyent avoir fait de grands efforts pour shn- 
ftruire, lorfquhls ont employe quelques heures 
a la ledture de quel que livre de TEfcriture, 
& quhls ont interoge quelqu’Eccldfiaftique 
fur les veritez de la foy. Apr^s cela, ils fe 
vantent d'avoir cherche fans fuccez dans les 
livres & parmy les hommes. Mais, en verite. 
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je leur diroisceque fay dit fouvent, que cette 
negligence n eft pas fupportable. II ne s’agit 
pas icy de Tintereft leger de quelque perfonne 
efcangere, pour en ufer de cette fagon; il s’a- 
git de nous-mefmes & de noftre tout. 

L’immortalite de I’ame eft une chofe qui 
nous importe fi fort, qui nous touche fi pro- 
fondement, qu’il faut avoir perdu tout fenti- 
ment pour eflre dans I’indiference de fgavoir 
ce qui en eft. Toutes nos a6tions & nos penfees 
doivent prendre des routes fi differentes, felon 
qu’il y aura des Liens eternels a efperer on 
non, qu’il eft impoflible de faire une demarche 
avec fens & jugement, qu’en la reglant par k 
veue de ce point, qui doit eftre noftre dernier 
objet. 

Ainfy noftre premier intereft & noftre pre- 
mier devoir eft de nous efclaircir fur ce fujet, 
d’oii depend toute noftre conduite. Et c’eft 
pourquoy, entre ceux qui n’en font pas per- 
fuadez, je ftiis une extreme difference de ceux 
qui travaillent de toutes leurs- forces a s’en 
inftruire, a ceux qui vivent fans s’en mettre en 
peine & fans y penfer. 

Je ne puis avoir que de la compaflion pour 
ceux qui gemiflent fincerement dans ce doute, 
qui le regardent comme le dernier des mal- 
heurs, & qui n’efpargnans rien pour en fortir, 
font de cette recherche leurs principales 
& leurs plus ferieufes occupations. 
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Mais pour ceux qui parent leur vie fans 
penfer a cette derniere fin de la vie, & qui, 
par cette feule raifon qu'ils ne trouvent pas 
en eux mefmes les lumieres qui les en per- 
fuadent, negligent de les chercher aylleurs 
& d’examiner a fonds li cette opinion eft de 
celles que le peuple regoit par une fimplicite 
credule, ou de celles qui quoyqu'obfcures 
d'elles-mefmes ont neanmoins un fondement 
tres-folide & inebranlable , je les conlidere 
d’une maniere toute differ ente. 

Cette negligence en une affaire ou il s^agit 
ffeux-mefines, de leur eternity, de leur tout, 
m'irrite plus qu’elle ne m’attendrit ; elle 
m'eftonne & m'efpouvante, c-eft un monftre 
pour moy. Je ne dis pas ceci par le zele pieux 
d'une devotion fpirituelle. J'entends au con- 
traire qu'on doit avoir ce fentiment par un 
principe d'intereft humain & par un intereft 
d'amour-propre : il ne faut pour cela que voir 
ce quevoyentles perfonnes les moins efclairees. 

Il ne faut pas avoir Tame fort elevee pour 
comprendre qu'il n y a point icy de fatisfadion 
veritable & folide, que tous nos plaifirs ne 
font que vanite, que nos maux font infinis 
& qu'enfin la mort, qui nous menace a cbaqiie 
inftant, doit infailliblement nous mettre dans 
peu d’ann&s dans I’horrible necefiite d'eftre 
eternellement ou anneanty ou malheureux. 

Il ffy a rien de plus rdel que cela ny de 
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plus terrible. Faifons tant que nous voudrons 
les braves, voila la fin qui attend la plus belle 
vie du monde; qu'on fafle reflexion la-deffus 
& qu^on dife enfuite s’il n^eft pas indubitable 
qu’il n’y a de bien en cette vie qu’en Tefpe- 
rance d’une autre vie, qu'on n'eft heureux 
qu’a mefure qu’on s’en approche, & que 
comme il n’y aura plus de malheurs pour 
ceux qui avoyent une entiere afleurance de 
Teternite, il a. point aufly de bonheur 
pour ceux qui n'en ont aucune lumiere. 

C’efl: done afleurement un grand mal que 
d’eftre dans ce doute, mais e’efi au moins un 
devoir indifpenfable de chercher, quand on 
eft dans ce doute, & ainfy celuy qui doute 
& qui ne cherche pas eft tout enfemble bien 
malheureux & bien injufte; que s’il eft avec 
cela tranquille & fatisfait, qu’il en fafle pro- 
feflion, & enfin qu"il en fafle vanite, & que ce 
foit de cet eftat mefme qu’il fafle le fujet de 
fa joye & de fa vanite, je n^ay point de termes 
pour qualifier une ft extravagante creature. 

Ou peut-on prendre ces fentimens, quel 
fujet de joye trouve-t-on a n'attendre plus 
que des miferes fans refource? Quel fujet de 
vanite de fe voir dans des obfeuritez impene- 
trables, & comment fe peut~il faire que ce 
raifonnement fe pafle dans un homme raifon- 
nable? • 

(f Je ne fgay qui m’a mis au monde, ny ce 
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que c^eft que le monde, ny qiie moy-mefme ; 
je fxiis dans une ignorance terrible de toutes 
chofes ; je ne fgay ce que c’eft que mon corps, 
que mes fens, que mon ame & cette partie 
mefme de moy qui penfe ce que je dis, qui 
fait reflexion fur tout & fur elle-mefme Sc ne 
fe connoill non plus que le refte. Je voy ces 
efffoyables efpaces de Tunivers qui m en- 
ferment, & je me trouve attache a un coin de 
cette vafte eftendue, fans que je fgache pour- 
quoy je fuis pluftoft place en ce lieu qu'en 
un autre, ny pourquoy ce peu de temps qui 
m'eft donne a vivre m^eft afligne a ce poindt 
pluftoft qu’en un autre de toute TEternite qui 
m^a precede 8c de toute celle qui me fuit. Je 
ne voy que des infinitez de toutes parts, qui 
m'enferment comme un atome & comme une 
ombre qui ne dure qu’un inftant fans re tour. 
Tout ce que je connois eft que je dois bien- 
toft mourir, mais ce que j'ignore le,’ plus eft 
cette mort mefme que je ne f^aurois eviter. 

<c Comme je ne fgay dou je vie ns, aufty je 
ne fgay oil je vais; & je fgay feulement qu'en 
fortant de ce monde, je tombe pour jamais 
ou dans le neant, ou dans les mains d"un 
Dieu irrite, fans fgavoir a laquelle de ces deux 
conditions je dois eftre eternellement en par- 
tage. Voila mon eftat plein de foiblefte 
Sc dftncertitude & de tout cela je "conclus 
que je dois done pafler tons les jours de 
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ina vie fans fonger a chercher ce qui doit 
m'arriver. Peut-eftre que je pourrois trou- 
ver quelqu'efclaircifTement dans mes doutes, 
mais je n’en veux pas prendre la peine ny 
faire un pas pour le chercher^ & apres en 
traidfant avec mefpris ceux qui fe travaille- 
ront de ce foin, je veux aller fans prevoyance 
& fans crainte tenter un fi grand evenement, 
& me lailTer mollement conduire a la mort, 
dans rincertitude de Feternite de ma con- 
dition future. 1) 

Qui fouhaiteroit avoir pour amy un homme 
qui difcourt de cette maniere, qui le choiii- 
roit entre les autres pour luy communiquer 
fes affaires, qui auroit recours a luy dans fes 
afHidtions? Et enfin a quel ufage de la vie on 
le pourroit delliner? 

En verite, il eftglorieux a la Religion d’avoir 
pour ennemis des hommes fi deraifonnatles, 
& leur oppofition luy eft f! peu dangereufe, 
qu'elle fert au contraire a FeftablifTement de 
fes veritez ; car la foy chreftienne ne va pref- 
que qu’a etablir ces deux chofes, la corrup- 
tion de la nature & la B^edemption de J.-C. 
Or je foufliens que- s’ils ne fervent pas a 
monllrer la verite de la Redemption par la 
faindlete de leurs moeurs, ils fervent au moins 
admirablement a monftrer la corruption de 
la Nature par des fentimens fi desnaturez. 

Rien n'efl fi important a Thomme que fon 
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eftat, rien ne luy eft fi redoutable que Teter- 
nite; & ainfy, qu’il fe trouve des homines 
indifferens a la perte de leur eftre, & au 
peril d'une eternite de miferes, cela n'eft 
point naturel. Ils font tout autres a Tefgard 
de toutes les autres chofes , ils craignent 
jufqu’aux plus legeres, ils les prevoyent, ils 
les fentent, & ce mefme hoaime qiii pafte 
tant de jours & de nuidts dans la rage & dans 
le defefpoir pour la perte d’une charge ou 
pour quelqu’offence imaginaire a fon hon- 
neur, c’eft celuy la mefme qui fgait quhl va 
tout perdre par la mort, fans inquietude 
& fans mnotion. C’eft une chofe monftrueuie 
de voir dans un mefme coeur & en mefme 
temps cette fenfibilite pour les inoindres 
chofes 8c cette etrange infenlibilite pour les 
plus grandes. C'’eft un enchanteinent incom- 
prehenlible 8c un afToupiftement furnaturel, 
qui marque une force toute puifTante qui le 
caufe. 

II faut qu'il y ait un eftrange renverfement 
dans la nature de Thoinme pour faire gloire 
d’eftre dans cet eftat, dans lequel il femble 
incroyable qu'une feule perfonne puilTe eftre. 
Cependant Terperience m en fait voir en ft 
grand nombre que cela feroit furprenant, ft 
nous ne fgavicwis que la plupart de ceux qui 
s'en meflent fe contrefont & ne font pastels en 
esfet; ce font des gens qui ont ouy dire que les 



belles manieres du monde confiftent a faire 
ainfy I’emporte. C'eft ce qu’ils appellent avoir 
fecoiie le joug & qu'ils esfayent d'imiter. 
Mais il ne feroit pas difficile de leur faire 
entendre combien ils s abufent en cherchant 
par la de Teftime. Ce ffiell pas le moyen d^en 
acquerir, je dis mefme parmy les perfonnes 
du monde qui jugent fainement des chofes 
& qui fgavent que la feule voye d'y reuffir 
ell de fe faire paroillre honnelle, fidele^ judi- 
cieux & capable de fervir utilement fon amy, 
parceque les hommes n’ayment naturellemient 
que ce qui leur peut ellre utile. Or quel 
avantage y a-t-il pour nous k ouir dire a un 
homme qui nous dit qu'il a done fecoiie le 
joug, qu’il ne croit pas qu’il y ait un Dieu 
qui veille fur fes adlions, qu’il fe conlidere 
comme feul maiftre de fa conduite & qu'il 
ne penfe en rendre compte qu'a foy mefnae? 
Penfe-t-il nous avoir porte par la a avoir 
deformais bien de la confiance en luy & 
en attendre des confolations , des confeils 
& des fecours dans tous les befoins de la vie? 
Pretendent-ils nous avoir bien resjouy, de nous 
dire qu’ils tiennent que noftre ame n^'eftqu'un 
peu de vent Sc de fumee & encore de nous le 
dire d^’un ton de voix fier & content? Eft- 
ce doncune chofe a dire gayement & n’ell-ce 
pas une chofe a dire triftement au contraire, 
comme la chofe du monde la plus trifle ? 
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S'ils y pensoyent ferieufement, ils verroyent 
que cela eft ft mal pris, ft contraire au bon 
fens, ft oppofe a Thonneftete & ft eloigne en 
toute maniere de ce bon air qu’ils chercbent, 
qu'ils feroyent pluftoft capables de redreffer 
que de corrompre ceux qui auroyent quelqiie 
inclination a les fuivre ; & en effecft, faites- 
leur rendre compte de leurs fentimens & des 
raifons qubls ont de douter de la Religion, ils 
vous diront des chofes li foibles & li baftes, qu'ils 
vous perfuaderont du contraire. C’eftoit ce que 
leur difoit un jour fort a propos une perfonne : 
« Si vous continuez a discourir de la forte, leur 
difoit-il, en verite vous me convertirez. » Et 
il avoit raifon, car qui n'auroit horreur de fe 
voir dans des fentimens oil Ton a pour com- 
pagnons des perfoniies ft melprifables ! 

Ainly ceux qui ne font que feindre ces 
fentimens feroient bien malheureux de con- 
traindre leur naturel pour fe rendre les plus 
impertinens des homines. Shis font fafchez 
dans le fonds de leur coeur de n'avoir pas plus 
de lumiere, quhls ne le diliimulent pas : cette 
declaration ne fera point honteufe ; il n’y a 
de honte qu’a men point avoir. Rien n’accufe 
davantage une extreme foiblefle d’elprit que 
de ne pas connoiftre quel eft le malheur d'un 
homme sans Dieu, rien ne marque davantage, 
une mauvaise difpolition du coeur que de ne 
pas fouhaiter la verite des promeftes eter- 
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nelles ; rien n'est plus lafche que de faire le 
brave centre Dieu. Qu ils lailTent done ces 
impietez a ceux qui sont alTez mal nez pour 
en eftre veritablement capables, qu’ils foyent 
au moins honneftes gens s'ils ne penvent 
eftre chreftiens, & qu^’ils reconnoiffent enfin 
qu^il n’y a que deux fortes de perfonnes 
qu^on puiiTe appeller raifonnables, ou ceux 
qui fervent Dieu de tout leur coeur, parce 
quails le connoiffent, ou ceux qui le cherchent 
de tout leur coeur, parce qu’ils ne le connois- 
fent pas. 

Mais pour ceux qui vivent fans le con- 
noiftre & fans le chercher, ils fe jugent eux- 
mefnies fi peu dignes de leur foin, qu'ils ne 
font pas dignes du foing des autres, & qu’il 
faut avoir toute la charite de la Religion qu'ils 
melprifent, pour ne les pas mefprifer jufqu'a 
les abandonner dans leur folie. Mais parce 
que cette Religion nous oblige de les regarder 
toujours tant qu'ils feront en cette vie 
comme cipables de la grace qui pent les 
efclairer, & de croire qu’ils peuvent eftre 
dans peu de temps plus remplis de foy que 
nous ne fommes, & que nous pouvons au 
contraire tomber dans Taveuglement ou ils 
font, il faut faire pour eux ce que nous vou- 
drions qu’on fift pour nous li nous eftions a 
leur place, & les appeller a avoir pitie d"eux- 
mefmes & a faire au moins quelques pas 
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pour tenter sils ne trouveronl: pas de lumieres. 
Qu’ils donnent a cette ledture guelcjues-unes 
de ces heures quails employent li inutilement 
aylleurs : quelqu'‘ayerfion qu’ils y apportent, 
peut-eftre rencontreront-ils quelque chofe, 
8i pour le moins ils n’y perdront pas beaucoup ; 
mais pour ceux qui y apporteront une lince- 
rite parfaite & un veritable defir de rencontrer 
la verite, j’efpere qufils auront fatisfadtion 
& qufils feront convaincus des preuves d'une 
Religion fi divine qiie j'ay ramaffe icy, 
& dans lefquelles j’ay fuivy a peu pres cet 
ordre..., 

Avant que d'enlrer dans les preuves de la 
Religion chreftienne, je trouve necelTaire de 
reprefenter I'injuftice des homines qui vivent 
dans rindiference de chercher la verit6 d'une 
chofe qui leur eft fi importante qui les 
touche de fi pres. 

De tons leurs egaremens c'eft fans doute 
celuy qui les convainc le plus de folie 
& d'aveuglement & dans lequel il eft le plus 
facile de les confondrepar les premieres veues 
du fens commim & par les fentimens de la 
nature. 

Car il eft indubitable que le temps de cette 
vie n'eft qu’un inftant, que Teftat de la mort 
eft eternel de quelque nature qu'il puifle 
eftre, & qu’ainfy toutes nos acftions 8c nos 
penfees doivent prendre des routes fi dife- 
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rentes felon I’eflat de cette eternite, qu'il 
eft impoflible de faire une demarche ayec 
fens & jugement (ju’en la reglant par la 
veiie de ce poincft qui doit eftre noftre dernier 
objet. ^ 

II ^n y a rien de plus vifible que cela 
& qu’ainfy felon les principes de la raifon, la 
conduite des homines eft tout a fait deraifon- 
nable, shls ne prennent une autre voye. Que 
I on juge done la-deffiis de ceux qui vivent 
fans fonger a cette derniere fin de la vie, qui 
fe laiflant conduire a leurs inclinations & a 
leurs plaifirs fans reflexion & fans inquietude 
& comme s’ils pouvoyent aneantir I’eternite 
en en detournant leur penfde, ne penfent a 
fe rendre heureux que dans cet inftanr feule- 
ment. 

Cependant cette eternitd fubfifte & la mort, 
qui la doit ouvrir & qui les menace a toute 
heure, les doit mettre infailliblement dans 
peu de temps dans Thorrible neceflite d’eftre 
eternellement ou anneantys on malheureux, 
fans qu’ils fachent laquelle de ces eternitez 
leur eft a jamais preparde. 

Voila un doute d’une terrible confe- 
quence. Ils font dans le peril de I’eternite de 
miferes, & fur cela comme fi la chofe n’en 
valloit pas la peine, ils negligent d’examiner 
fi e’eft de ces opinions que le peuple regoit 
avec une facilite ,trop credule, ou de celles 
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qui eftant obfcures d'elies-mefmes ont un 
fondement tres-folide quoyque cache. Ainfy 
ils ne fgavent s*il y a verite ou fauflete dans 
la chofe, ny s'il y a force ou foible ffe dans 
les preuves. Ils les ont devant les yeux, ils 
refufent d'y regarder & dans cette ignorance 
ils prennent le party de faire tout ce qu'il 
faut pour tomber dans ce malheur au cas qu'il 
foit, d'attendre a en faire refpreuve a la 
mort, d'eftre cependant fort fatisfaits en cet 
eftat, d'en faire profeffion & enfin d^en faire 
vanite. Peut-on penfer ferieufement a Timpor- 
tance de cette affaire fans avoir horreur d^une 
conduite ii extra vagante ? 

Ce repos dans cette ignorance eft une chofe 
monftrueufe, & dont il faut faire fentir 
Fextravagance & la ftupiditd a ceux qui y 
paffent leur vie, en la leur reprefentant a 
eux-mefmes, pour les confondre par la veiie 
de leur folie. Car voicy coinme raifonnent 
les hommes, quand ils choififfent de vivre 
dans cette ignorance de ce quhls font & fans 
enrechercherd’efclairciflement. « Jenefgay, » 
difen t-ils 
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^ C^eft doncun malheur que de douter; mais c’eft un devoir 
indifpenfable de chercher dans le doute. Et ainfi celuy qui 
doute & qui ne dierche pas eft tout enfemble malheureux & in- 
jufte, Que s’il eft avec cela gay & prefomptueux, je n^ay point 
de terme pour califier une fy extravagante creature. 

^ Le beau fujet de fe refjouir & de fe vanter, la tefte lev^e 
en cette forte... Done rejouiffons-nous ; Je n’en vois pas la con- 
f6quence, puifqu’il eft incertain, & nous verrons alors ce qu*il 
arrivera de nous. 

Ef-ce courage a un homme mourant dealer, dans la foi- 
bleffe & dans Fagonie, affronter un Dieu tout-puiffant & etemel? 

^ Que je ferois heureux, fi J’eftois en cet eftat, qu'on euft 
pitid de ma fotife & qu’on eut la bontd de m^en tirer malgr6 
moy ! 

^ Cependant il eft certain que I’homme eft fi denature, qufil 
y a dans fon coeur une femence de joye en cela. 

^ Un homme dans un cachot, ne fcachant fi fon arreft eft 
donn6, n'ayant plus qu’une heure pour Faprendre, cette heure 
fuffifant, s’il fait qu’|l eft donnd, pour le faire revoquer, il eft 
contre nature qu’il employe cette heure la, non a s’informer fi 
Farreft eft donnd, mais a Jouer an piquet. 


Ainfy, il eft furnaturel que Fhomme, Sic. C’eft un appefan- 
tiffement de la main de Dieu. 

Ainfy non-feulement le zele de ceux qui le cherchent prouve 
DieUj mais Faveuglement de ceux qui ne le cherchent pas. 

^ Nous courons fans foucy dans le precipice, apres que nous 
avons mis quelque chofe devant nous pour nous empefcher de 
le voir. 

•[ Entre nous & Penfer ou le ciel, il n^y a que la vie entre 
deux, qui eft la chofe du monde la plus fragile. 

•[ Si c’eft un aveuglement furnaturel de vivre fans chercher 
ce qu’on eft, e’en eft un terrible de vivre mal en croyant Dieu. 

^ La fenfibilit^ de Phomme aux petites chofes & Pinfenfibilitd 
pour les grandes chofes, marque d’un eftrange renverfement. 

^ Cela montre qiPil n'i a rien a leur dire, non par mefpris, 
mais parce quails n’ont pas le fens commun : il faut que Dieu 
les touche. 

On doit avoir pitid des uns & des autres, mais on doit 
avoir pour les uns une pitid qui naift tendreffe & pour les 
autres une pitie qui naift de mdpris. 

^ Il faut bien eftre dans la religion qu’il mefprife pour ne 
les pas mefprifer. 

^ Les gens de cette forte font acaddmiftes, efcoliers & e’eft le 
plus merchant caradlere d’homme que je conoiffe. 

5 Je ne prens point cela par fyfleme, mais par la manidre 
dont le cceur de Phomme eft fait, 

^ Reprocher k Miton de ne pas fe remuer, quand Dieu le 
reprochera. 

^ Ef-ce une chofe a dire avec joye? C’eft une chofe qu’on 
doit done dire triftement. 

^ Rien n’eft important que cela & on ne neglige que cela. 

5 C^eft tout ce que pourroit faire un homme qui feroit alTurd 
de la fauffetd de cette nouvelle; encord ne devroit-il pas en 
eftre dans la joie, mais dans Pabattemsnt. 
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^ C’eft un heritier qni trouve les tiltres de fa maifon. 
Dira il : « Peut-eftre qu’ils font faux? » & negligera il de les 
examiner? 

1 II ne faut pas dire que cela eft une marque de raifon. 

^ D'eftre infenfible k mefprifer les chofes intdreffauTes & deve- 
nir infenfible an point qni nous intdrelTe le plus. 

1 Que conclurons-nous done de toutes nos obfcuritds, fmon 
noftre mdignitd? 





MISERE DE I’HOMME 

SANS DIEU 

OtI 

QUE LA NATURE EST CORROMPUE 


PAR LA NATURE MESME 




PREFACE 


DE LA PREMIERE PARTIE 


ARLER de ceux quionttraite 
de la cognoifTance de foy- 
mefme, des divifions de Cha- 
ron qui attriftent & ennuyent, 
de la confufion deMontagne; 
qu^il avoit bien fenti le def- 
fand d’une droite methode, qu'il Tefyitoit en 
fautant de fujet en fujedt, qu’il cherchoit le 
bon air. 

Le fot projet qu’il a de fe peindre, & cela 
non pas en pailant & contre fes maximes, 
comine il arrive a tout le inonde de faillir , 
mais par fes propres maximes Sc par un 
deffein premier & principal. Car de dire des 
fotifes par hafard & par foiblefle, c’eft un 
mal ordinaire, mais d’en dire par deffein, c’eft 
ce qui n’eft pas fupportable Sc d^en dire de 
telles que celle-cy... 

^ Montague, — Les defauts de Montague 
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font grands. Mots lafcifs. Cela ne vaut rien, 
malgre mademoifelle de Gonrnay. Credule, 
gens fans yeux^ ignorant, quadrature du 
cercle^ monde jplus grand. Ses fentiinents fur 
rhomicide volontaire, fur la mort. II infpire 
une nonchalance du falut, fans crainte 
& fans re^entir. Son livre n'eftant pas fait 
pour porter a la piete, il n’y elloit pas oblige , 
mais on eft to u jours oblige de n’en point 
detourner. On pent excufer fes fentiments 
un peu libres & voluptueux en quelques 
rencontres de la vie , mais on ne pent excufer 
fes fentiments tout payens fur la mort ; car il 
faut renoncer a toute piete, ft on ne veut au 
moins mourir chreftiennement. Or il nepenfe 
qu'a mourir lafchement & mollement par 
toutfon livre. 

1 Ce que Montaigne a de bon ne pent eftre 
acquit que difficilement. Ce qu'il a de mau- 
vais, j’entends ors les moeurs, pent eftre 
corrige en un momment, £ on Teuft adv.erty 
qu'il faifoit trop d'hiftoire & quhl parloit 
trop de foy. 

^ Ce n"eft pas dans Montagne, mais dans 
moy que je trouve tout ce que j’y vois. 

^ Qu’on ne dife pas que je n'ay rien dit de 
nouveau , la difpofition des mati^res eft nou- 
velle; quand on joue a la paume, c’eft une 
mefme balle dont joue Tun Sc Tautre , mais 
.Fun la place mieux. 
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J’aymerois autant qu’on me dit que je me 
fuis fervy des mots anciens. Et comme fi les 
mefmes penfees ne fomoyent pas un autte 
corps par une difpofition differente de dif- 
cours, aufly bien que les mefmes mots for- 
ment d’autres penfees par leur differente 
difpofition. 
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DISPROPORTION DE HOMME, 


OIL A o-Li nous menent les 
connoiffances naturelles. Si 
celles la ne font veritables, 
il n’y a point de verite 
dans rhomme , & ii elks 
le font, il y trouve un grand 
fubjedt d’ humiliation, force a s’abailTer d’une 
ou d’autre maniere. Et, puifqu’il ne pent fab- 
lifter fans les croire, je fouhaitte avant que 
dkntrer dans de plus grandes recherches de la 
nature, qu^il la conlidere une fois ferieufement 
& a loilir, qu'il fe regarde aufly foy mefme, 
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& connoillant quelle proportion il j a..... Que 
rhqmme contemple done la nature entiere 
dans fa haute & pleine majefte, qu il eloig^ne 
fa veue des objets has qui Tenvironnent. 
Qu'il regarde cette ecladlante lumiere mife 
comme une lampe eternelle pour efclairer 
Tunivers, que la terre luy paroilTe comme un 
point, au prix du vafte tour que cet aftre 
deferit , & quhl s'ellonne de ce que ce vafte 
tour luy mefme n’eft qifune pointe tres- 
delicate a Tegard de celuy que les aftres qui 
roulent dans le firmament embralTent. Mais 
ft noftre veue s’arrefte la, que Timagination 
pafte outre, elle fe laflera plus toft de con- 
cevoir que la nature de fburnir. Tout ce 
monde vifible n"eft qu'un trait inpercepti- 
ble dans Tample fein de la nature. Nulle 
idee n'en approche. Nous avons beau enfler 
nos conceptions au dela des elpaces imagina- 
bles, nous n’enfantons que des atomes, au 
prix dela realitedes chofes. C'eftune fphere 
infinie dont le centre eft partout, la circon- 
ference nulle part. Enfin c"eft le plus grand 
caradlere fenfible de la toute puiifance de 
Dieu, que noftre imagination fe perde dans 
cette penfee. 

Que rhomme, eftant revenu a foy, confi- 
dere ce qufil eft au prix de ce qui eft , qufil 
fe regarde comme egare dans ce canton 
deftourne de la nature ; & que de ce petit 
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cacliot ou il fe trouve loge, j’entends Tunivers, 
il aprenne a effimer la terre, les royaumes, 
les villes & foy-mefme fon julle prix, 

Qir'eft-ce qu'un homme dans Tinfiny? 
Mais poxir luy prefenter un autre prodige 
auffy eftonnant, qu’il recherche dans ce qu’il 
connoift les chofes les plus delicates, qu’un 
ciron luy offre dans la petitelTe de fon corps 
des parties inconparablement plus petites, 
des jambes avec des jointures, des venes dans 
fes jambes, du fang dans fes venes, des 
humeurs dans ce fang, des goutes dans fes 
humeurs, des vapeurs dans ces goutes ; que 
divifant encore ces derni^res chofes, il efpuife 
fes forces en ces conceptions, & que le dernier 
objedt ou il pent arriver foit maintenant celuy 
de noftre difcours. Il penfera peut-ellre que 
c"eft la rextrefme petiteile de la nature. Je 
veux luy faire voir la dedans un abifme nou- 
veau, je luy veux peindre non-feulement 
Tunivers vifible, mais Timmenfite qif on pent 
concevoir de la nature, dans Tenceinte de ce 
racourcy d’atome, qu'il y voye une infinite 
d’univers, dont chacun a fon firmament, fes 
pianettes, fa terre, en la mefme proportion 
que le monde vifible, dans cette terre des 
animaux & enfin des cirons, dans lefquels il 
retrouvera ce que les premiers ont donne, 
& trouvant encore dans les autres la mefme 
choie, fans fin & fans repos, quhl fe perde dans 
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ces merveilles aufly eftonnantes dans leur 
petiteffe, que les autres par leur eflendue : car 
qni n'admirera que noltre corps, qui tantoft 
n'eftoit pas perceptible dans Tuniyers, inper- 
ceptible luy-mefme dans le fein du tout, foit 
a prefent un coloHe, un monde ou pluftoft 
un tout, a regard du neant ou Ton ne peut 
arriver } 

Qui fe conlidere de la forte s’eftrayra de 
foy mefme, & fe confiderant foutenu dans la 
malTe que la nature luy a donnee, entre ces 
deux abifmes de Tinfini & du neant, il trem- 
blera dans la veue de fes merveilles , & je 
croy que fa curiolite fe changeant en admira- 
tion, il fera plus difpofe a les contenpler 
en lilence qu'a les rechercher avec pre- 
fomption. 

Car enfin qu'ell-ce que rhomme dans la 
nature } Un neant a I’egard de I’infini , un 
tout a regard du neant, un milieu entre 
rien & tout , infiniment eloigne de comprendre 
les extremes. La fin des chofes & leurs prin- 
cipes font pour luy invinciblement caches dans 
un fecret inpenetrable. Egalement incapable 
de voir le neant d’ou il eft tire & Tinfini, oil 
il eft englouty. 

Que fera-il done, finon d’appercevoir 
qu'il y a apparence du milieu des chofes, 
dans un defefpoir eternel de connoiftre ny 
leurprincipe ni leur fin? Toutes chofes font 
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forties du neant & portees jufques a Tinfiny. 
Quifuivraces etonnantes demarches > Uau- 
theur de ces merveilles les comprend. Tout 
autre ne le peut faire. 

De ces deux infinis de nature, en grandeur 
& en petitelTe, Thomme en congoit plus ayfe- 
de ^and eurque celuy de petitefle. 
Manque d avoir contempld ces infinis, les 
hommes fe font portez temerairement a la 
recherche de la nature, cotnme shlz avoient 
quelque proportion avec elle. 

e’en une chofe eftrange quhlz ont voulu 
conprendre les principes des chofes & de la 
arriver jufqu'a connoiftre tout, par une pre- 
fomption aufly infinie que leur objedt. Car il 
eft fans doute qu’on ne peut former ce delTein 
fans une prefomption ou fans une capacite 
infinie, comme la nature. 

Quand on eft inftruit, on conprend que la 
nature ayant grave fon inaage & celle de jon 
autheur dans toutes chofes, elles tiennent 
prefque toutes de fa double infinite. C'eft 
ainfy que nous voyons que toutes les fciences 
font infinies en Tetendue de leurs recherches, 
car qui doute que la geometrie par exemple 
a une infinite d’infinites de propofitions a 
expofer? Elles font aufly infinies dans la 
multitude & la delicatelTe de leurs principes, 
car qui ne voit que ceux qu’on propofe pour 
les derniers ne fe foutienent pas d'eux- 
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mefmes & qu’ils font apuyes fur d’autres 
qui en ayant d’autres pour appuy ne foutFrent 
jamais de dernier? 

Mais nous faifons des derniers qui paroif- 
fent a la raifon comme on lait dans les chofes 
materielles, od nous apelons un point indi- 
vifible celuy au dela duquel nos fens n’aper- 
goivent plus rien, quoyque divilible infini- 
ment & par fa nature. 

De ces deux infinis de fciences, celuy de 
grandeur eft bien plus fenfible, & c’eft pour- 
quoy il eft arrive a peu de perfonnes de pre- 
tendre connoiftre toutes chofes. « Je vais 
parler de tout, » difoit Democrite. 

Mais outre que c’eft peu d’en parler ftm- 
plement, fans prouver & connoiftre, il eft 
neantmoins inpoftible de le faire, la multi- 
tude infinie des chofes nous eftant ft cachee 
que tout ce que nous pouvons exprimer par 
parolles ou par penfees n’en eft qu’un trait 
inviftble. D’oii il paroift combien eft fot, vain 
& ignorant ce tiltre de quelques livres : De 
Omni fcibili. 

Mais I’infinite en petitefte eft bien moins 
viftble. Les philofophes ont bien pluftoft 
pretendu d’y arriyer, & c’eft Ik oil tous ont 
achoppe. C’eft ce qui a donne lieu a ces tiltres 
ft ordinaires, Des jprincipes des chofes, Des 
principes de la philofophie, & aux senblables, 
aufly faftueux en etFedl, quoyque moins en 
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parence, que cet autre qui creve les yeux, De 
Omni Jcibili. 

On fe croit naturellement bien plus capa- 
ble d'arriver au centre des chofes que d’an- 
braffer leur circonference ; Teftendue vifible 
du monde nous furpafle vifiblement , mais 
comme c’efl: nous qui furpalTons les petites 
chofes, nous nous croyons plus capables de 
les poffeder, & cependant il ne faut pas 
moins de capacite pour aller jufqu^au neant 
que jufqu'au tout, il la faut infinie pour Tun 
& r autre, & il me femble que qui auroit 
conpris les derniers principes des chofes 
pourroit aufly arriver jufqu’a connoiftre 
Tinfini. L'un depend de Tautre, & Tun 
conduit a rautre._^Ce^,^xtremit6s fe touchent 
& fe reunilTent a force de s'^eftre eloignees, 
& feretrouvent en Dieu, & en Dieu feulement. 

Connoiflbhs done noftre portee ; nous 
fommes quelque chofe & ne fommes pas 
tout ; ce que nous avons d'eftre nous derobe 
la connoiffance des premiers principes, qui 
naiffent du neant, & le peu que nous avons 
d'eftre nous cache la veue de Tinfini. 

Noftre intelligence tient dans Tordre des 
chofes intelligibles le mefme rang que noftre 
corps dans Teftendue de la nature. 

Bornes en tout genre, cet eftat qui tient le 
milieu entre deux extremes fe trouve en toutes 
nos impuilTances. 
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Nos fens n'apergoivent rien d’extr^me, 
trop de bruit nous aiTourdit, trop de lumiere 
eblouit,- trop de diftance & trop de proximite 
empefche la veue, trop de longeur & trop de 
briefVete de difcours robfciircit, trop de 
verite nous ellonne. J'en fgay qui ne peuvent 
comprendre que qui de zero ofte 4 refte zero. 
Les premiers principes ont trop d' evidence 
pour nous, trop de plaifir incomode. Trop 
de confonances deplaifent dans la mufique ; 
& trop de bienfaits irriient, nous voulons 
avoir de quoy furpayer la debte : Beneficia eo 
ujque Iceta funt dum videntur exolvi pojfe; 
ubi multum antevenere^ pro gratia odium 
redditur. 

Nous ne fentons ny Textr^me chaud ni Tex- 
treme froid. Les qualites exceflives nous font 
ennemyes, & non pas fenfibles , nous ne les 
fentons plus, nous les soufFrons.Trop de jeu- 
nefle & trop de vieillelJe empefchent Tefprit , 
trop & trop peu d^’inftrudHon... 

Enfin les chofes extremes font pour nous 
comme li elles n'eftoyent point, & nous ne 
fommes point a leur 6gard ; elles nous echa- 
pent, ou nous a elles. 

^ Voila noftre eftat veritable ; c^efl: ce qui 
nous rend incapables de fgavoxr certainement 
& d'ignorer abfolument. Nous vogons sur un 
milieu valle, toujours incertains Sc flottans, 
pouffes d’un bout vers Tautre. Quelque terme 
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ou nous penfions nous attacher & nous afFer- 
mir, il branfle & nous quitte, & ii nous le fui- 
vons, il echape a nos prifes, nous gliiTe & fuit 
d’une fuite eternelle. Rien ne s’arrefte pour 
nous. C’efl: Teftat qui nous eft naturel 8c tou- 
tefois le plus contraire a noftre inclination, 
nous brulons de defir de trouver une affiette 
ferme^ & une derniere bafe conflante, pour y 
edifier une tour qui s’eleve a Tinfini, mais 
tout nofire fondement craque, & la terre 
s'ouvre jufqu'aux abifmes. 

Ne cherchons done point d’afiurance 8c de 
fermete, Noftre raifon eft toujours deceiie par 
rinconftance des apparences, rien ne peut 
fixer le finy entre les deux infinis qui Fen- 
ferment & le fuyent. 

Cela eftant bien compris, je croy qu"on fe 
tiendra en repos, chacun dans Feftat ou la 
nature Fa place. Ce milieu qui nous eft efcheu 
en partage eftant toujours diftant des ex- 
tremes, qufimporte qu’un homme ayt un peu 
plus dfintelligence des chofes? S"il en a, il les 
prend un peu de plus haut. N^eft il pas tou- 
jours infiniment eflongne dii bout, & la duree 
de noftre vie n’eft elle pas egalement infini- 
ment [eloignee] de Fefternite, pour durer dix 
ans davantage? 

Dans la veue de ces infinis, tons les finis 
font egaux, & je ne vois pas pourquoy afibir 
Ion imagination pluftoft fur un que fur Fautre. 

3 
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La feule conparaifon que nous faifons de 
nous au fini nous fait peine. 

Si rhomtne s'eftudioit le premier, il verroit 
combien il ell incapable de palTer outre. 
Comment fe pourroit-il qu^une partie connut 
le tout?' Mais il afpirera peut-eflre a con- 
noiftre au moins les parties avec lefquelles il 
a de la proportion. Mais les parties du monde 
ont toutes un tel rapport & un tel enchaifne- 
ment Tune avec Tautre, que je croys inpoliible 
de conoiftre Tune fans Tautre & fans le tout. 

L’homme par exemple a rapport a tout 
ce qu'il connoift. Il a befoing de lieu pour le 
contenir, de temps pour durer, de mouvement 
pour vivre, d’elemens pour le conpofer, de 
chaleur & d'alimens pour fe nourrir, d’air 
pour refpirer. Il voit la lumiere, il fent les 
corps , enfin tout tombe fous fon alliance. 

Il faut done pour conoiftre rhomme, 
favoir d’ou vient qu"il a befoing d^air pour 
fubfifter, & pour connoiftre fair, favoir par ou 
il a ce raport a la vie de Thomme, &c. 

La flamme ne fublifte point fans fair, 
done pour connoiftre Tun, il faut connoiftre 
Tautre. 

Done toutes chofes eftant caufees & cau- 
fantes, aydees & aydantes, mediates & imme- 
diates, & toutes s’entretenants par un lien 
naturel & infenfible qui lie les plus eloign^es 
& les plus dilFerentes, je tiens inpoffible de 
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connoiftre les parties fans connoiftre le tout, 
non plus que de connoiftre le tout fans con- 
noiftre particulierement les parties. 

Je tiens inpolTible d’en connoiftre aucune 
feule fans toutes les autres, ceft a dire 
inpoffible purement & abfolument 

L’eternite des chofes en elles mefmes ou en 
Dieu doit encore eftonner noftre petite duree. 
L'immobilite fixe & conftante de la Nature 
[par] conparaifon aux changements conti- 
nuels qui fe paflent en nous, doit faire le 
mefme effedb. 

Et ce qui aclieve noftre impuifiance a 
conoiftre les chofes eft qu’elles font fimples en 
elles mefmes, & que nous fommes conpofes 
de deux natures oppofees & de divers genre, 
^d’jjne & de corps, Car il eft inpoffible que la 
partie qui raifonne en nous foit autre que fpi- 
rituelle, & quand on pretendroit que nous 
ferions fimplementcorporels, cela nous exclu- 
roit bien davantage de la connoiftance des 
chofes, n'y ayantrien de fi inconcevable que 
de dire que la matiere fe connoift foy mefme, 
& il ne nous eft pas poffible de connoiftre 
comment elle fe connoiftroit. 

Et ainfy fi nous fommes fimplement mate- 
riels, nous ne pouvons rien du tout connoiftre, 
& fi nous fommes compofes d'efprit & de ma- 
tiere, nous ne pouvons connoiftre parfaitement 
les chofes fimples, fpirituelles ou corporelles. 
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Car comment connoiftrions - nous dift:in61:e-' 
ment la matiere, puifque noftre fuppoll qui 
agit en cette connoi^^ance eft en partie fpiri- 
tnel, & comment conoiftrions-nous nettement 
les fubftances fpirituelles, ayants un corps qui 
nous aggrave 8c nous baifte vers la terre? 

Et ce qui acheve noftre inpuilTance eft la 
fimplicite des chofes comparee ayec noftre 
eftat double & compofe. II 7 a des abfurdites. 
invincibles a combatre ce point, car il eft 
aufty abfurde qu’impie de nier que Thomme 
eft conpofe de deux parties de differente 
nature, d"ame 8c de corps. Cela nous rend 
inpuiftant a connoiftre toutes chofes. Que ft on 
nie cette conpolition & qu’on pretende que 
nous fommes tous corporels, je laifle ajuger 
combien la matiere eft incapable de connoiftre 
la matiere. Rien n'est plus impoftible que 
cela. 

Concevons done que ce meflange d’efprit 
&deboue nous difproportione... 

De la vient que prefque tous les philofophes 
confondent les ideesdes chofes, & parlent des 
chofes corporelles fpirituelement & des fpiri- 
tueles corporellement. Car ils difent hardi^- 
ment que les corps tendent en has, qu’ils 
afpirent a leur centre, qu'ils fuyent deur 
deftrueftion, quhls craignent le vuide, qu^elle 
a des inclinations, des fimpaties, des anti- 
paties, qui font toutes chofes qui n’appar- 
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tiennent qu^aux efprits, & en parlant des 
efprits, ils les confiderent comme en nn lieu, 
& leur adtribuent le mouvement d'une place 
a line autre, qui font chofes qui n’appar- 
tiennent qu'aux corps. 

An lieu de recevoir les idees de ces chofes 
pures, nous les teignons de nos qualites 
& empreignons [de] noftre eftre compofe 
toutes les chofes fimples que nous contem- 
plons. 

Qui ne croiroit, a nous voir conpofer toutes 
chofes d'efprit & de corps, que ce meflange-la 
nous feroit tres conprehenfible? Cell neant- 
moins la chofe qu’on conprend le moins, 
Thomme ell a luy-mefme le plus prodigieux 
objefl de la Nature; car il ne pent concevoir 
ce que c'ell que corps, & encore moins ce que 
c’ell qu'efprit, & moins qu’aucune chofe 
comme un corps peut eftre uni avec un efprit. 
C’ell la le comble de fes difficultes, & cepen- 
dant c'ell fon propre eftre : Modus quo 
corporibus adherent fpiritus conprehendi ab 
homine non poieji, & hoc tamen homo ejt, 

Voila une partie des caufes qui rendent 
rhomme ft imbecille a connoiftre la nature. 
Elle eft infinie en deux manieres , il eft finy 
Sc limite. Elle dure & fe maintient perpetuel- 
lement en fon eftre; il pafle & eft mortel. Les 
chofes en particulier fe corrompent & fe 
changent a chaque inftant, il ne les voit 
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qu’en paffant, elles ont leur principe & leur 
fin, il ne congoit ni Tun ny Tautre. Elles 
font fimples & il eft conpofe de deux natures 
differentes. Et pour confomer la preuye de 
noftre foiblefie, je finiray par cette reflexion 
fur Teftat de noflre nature. Enfin, pour con- 
fommer lapreuve de noflre foiblefie, je finiray 
par ces deux confi derations... 

^ La nature de rhomme fe confidere en 
deux manieres , Tune felon fa fin & alors il 
eA grand & inconparable ; Tautre felon la 
multitude, comme on juge de la nature du 
cheval & du chien par la multitude, d’y 
voir la courfe animim arcendi^ & alors 
rhomme eft abjecft & vil. Et voila les deux 
voyes qui en font juger diverfement, & qui 
font tant difputer les philofophes. 

Car Tun nie la fuppofition de Tautre. L’un 
dit : (c II 7%" eft pas ne d cette Jin ^ ca?' toutes 
fes adions j repugnent^ )) Tautre dit : « Il 
s^eloigne de fa Jin- qicand il fait ces bajfes 
adions. j) 

Deux chofes inftruifent Thomme de toute 
fa nature, Tinflincft & Texperience. 

T Inconjiance . — On croit toucher des orgues 
ordinaires en touchant Thomme. Ce font des 
orgues a la verite mais bizatres, changeantes, 
variables dont les tuyaux ne fe fuivent pas 
par degres conjoints. Ceux qui ne favent 
toucher que les ordinaires ne feront pas. 
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d' accords fur celles~la. II faut favoir ou 
font les... 

^ Nature ne.,. — La nature nous a fi Hen 
mis au milieu que li nous changeons un cofte 
de la balance, nous changeons aufly Tautre. 
Cela me fait croire qu'il y a des relTorts 
dans nollre tefte, qui font tellement difpofes 
que qui touche Tun touche aufly le con- 
traire. 

Lujlravit lampade terras. — Le temps 
& mon humeur ont peu de liaifon , j’ay mes 
brouillards & mon beau temps au dedans de 
moy ; le bien & le mal de mes affaires mefme 
y fait peu. Je m’efforce quelquefois de moy- 
mefme centre la fortune, la gloire de la 
dompter me la fai6l donpter gayement ; au 
lieu que je fais quelquefois le degoutte dans 
la bonne fortune. 

Qu'il eft difficile de propofer une chofe 
au jugement d'un autre, fans corrompre fon 
jugement par la maniere de la luy propofer. 
Si on dit : Je le trouve beau, je le trouve 
obfeur, » ou autre chofe fenblable, on en- 
traine Timagination a ce jugement ou on 
rirrite au contraire. Il vaut mieux ne rien 
dire, & alors il juge felon ce quhl eft , e’eft 
a dire felon ce quhl eft alors & felon que les 
autres circonftances dont on n’ eft pas autheur 
y auront mis , mais au moins on n'y aura rien 
mis , ft ce n’eft que ce filence n’y fafte aufty 
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fon effeft, feloa le tour & Finterpretation 
qu’il fera en humeur de luy donner ou felon 
qu’il le conjedturera des mouvements & air 
du vifage, ou du ton de voix, felon qu'il 
fera phiiionoiuiile, tant il eft difiicile de ne 
point demonter un jugement de fon alliette 
naturelle, ou pluftoft tant il en a peu de 
ferme & ftable ! 

^ L’efprit de ce fouverain juge du monde 
n’eft pas ft independant qu’il ne foit fujecft k 
eftre trouble par le premier tintamare qui fe 
fait autour de luy. Il ne faut pas le bruidl 
d’un canon pour empefcher fes penfees, il ne 
faut que le bruidl: d’une girouette ou d’une 
poulie. Ne vous eftonnez paJs*il ne raifonne 
pas bien a prefent , une mouche bourdonne k 
fes oreilles , e’en eft allez pour le rendre in- 
capable de bon confeil. Si yous voulez qu’il 
puiffe trouver la verite, chaftez cet animal 
qui tient fa raifon en echec & trouble cette 
puiflante intelligence qui gouverne les villes 
& les royaumes. Le plaifant dieu que voila! 
0 ridicolojtjjimo heroe! 

1 La puiftance des mouches , elles gagnent 
des batailles, empefehent noftre ame d’agir, 
mangent noftre corps. 

^ Si bn eft trop jeune, on ne juge pas bien , 
trop vieil, de meftne. 

Si on n’y fonge pas alTez, ft on y fonge 
trop, on s’entefte & on s’en coifie. 
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Si on confidere fon ouvrage incontinent 
apres T avoir fait, on en eft encore tout pre- 
venu, ft trop longtemps apres, on y entre 
plus. 

Ainfy les tableaux veux de trop loin & de 
trop pres, & il n'y a qu’un point indivifible 
qui foit le veritable lieu, les autres font trop 
prds, trop loin, trop bant ou trop bas. La 
perfpedlive I’affigne dans Tart de la peinture. 
Mais dans la veritd & dans la morale qui 
TalEgnera ? 

^ Quand je confidere la petite dur& de 
ma vie , abforbee dans Teternite precedente 
Sc fuivante, le petit eipace que je remplis 
& mefme que je vois, abifme dans Tinfinie 
immenfttd des efpaces que j’ignore & qui 
m^ignorent, je m'efiraye & m'eftonne de me 
voir icy pluftoft que la, car il n'y a point de 
raifon pourquoy icy pluftoft que la, pourquoy 
a prefent pluftoft que lors. Qui m’y a mis , 
par Tordre & la conduitte de qui ce lieu & ce 
temps a il ete deftine a moy.^ — Memoria 
hofpitis unius diei pretereuntis* 

^ Il n'eft pas bon d'eftre tro libre. Il n’eft 
pas bon d'avoire toutes les nefefite. 

^ Combien de royaumes nous ignorent ! 

Le ftlence eternel de ces efpaces iniinis 
m^effraye. 

•f Ce qui m’eftonne le plus eft de voir que 
tout le monde n"eft pas eftonne de fa foiblefle. 
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On agit ferieufement & chacun luit fa con- 
dition, non pas parce qu'il eft bon en effecft 
de la fuivre, puifque la mode en eft, mais 
comme fi chacun fgavoit certainement ou eft 
la raifon & la juftice. On fe trouve degeu a 
toute heure & par une plaifante humilite on 
croit que c’eft fa faute, & non pas celle de 
Tart qu’on fe vente tons jours d' avoir. Mais il 
eft bon quhl y ait tant de ces gens-la au 
monde, qui ne foyent pas pirroniens pour la 
gloire du pirronifme, afin de monftrer que 
Fhomme eft bien capable des plus extrava- 
gantes opinions, puifqu’il eft capable de croire 
quhl n’eft pas dans cette foibleffe naturelle 
& inevitable , & de croire quhl eft au con- 
traire dans la fageile naturelle. 

Rien ne fortifie plus le pirronifme que ce 
quhl y en a qui ne font point pirroniens. Si 
tons Tetoient, ils auroient tort. 

Infinis, milieu. Quand on lit trop vifte ou 
trop doucement, on n’entend rien. 

•f Trop & trop pen de vin. Ne lui en 
donnez pas, il ne pent trouver la verite, 
donnez luy en trop, de mefme. 

•[ Hazard donne les penfees, & hazard les 
softe, point d'art pour conferver ny pour ac- 
querir. 

Penfee efchappee. Je la voulois efcrire. 
J^efcris au lieu qu^elld m*eft efchappee. 

En efcrivant ma penfee, elle m’efchappe 
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guelquefois, mais cela me fait fouvenir de ma 
foibleffe, que j'oublie a toute heure , ce qui 
m'inftruit autant que ma penfee oubliee, car 
|e ne tens qu^’a connoiftre mon neant. 

1 Eft-ce qu’ils font ii fermes, qu’ils foient 
infeniibles a tout ce qui les. touche? Eprou- 
vons-les dans la perte des biens ou de Thon- 
neur. Quoi? C’eft un enchantement, 

T Craindre la mort hors du peril, 8l non 
dans le peril, car il faut ellre homme. 

Mort foudaine feule a craindre, & c’eft 
pourquoi les confelTeurs demeurent chez les 
grands. 

^ Nous nous connoiflbns peu, que plu- 
lieurs penfent aller mourir quand ils fe por- 
tent Lien & pluiieurs penfent fe porter bien 
quand ils font proches de mourir, ne fentant 
pas la fiebvre prochaine, ou Tabfces preft a fe 
former. 

^ Pourquoy ma connoilTance eft-elle bor- 
n&, ma taille, ma duree a loo ans plufloft 
qu’a looo? Quelle raifon a eu la nature de 
me la donner telle, & de choiiir ce nombre 
pluftoft qu'un autre, dans Tinfinite def- 
quels il n'y a pas plus de raifon de choifir 
Tun que Tautre, rien ne tentant plus que 
Tautre. 

^ La nature de Thomme n’eft pas d’ aller 
toujours, elle a fes allees & venues. 

La fiebvre a fes friflbns & fes ardeurs, & le 
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froid uionftre aufly bien la grandeur de Tar- 
deur de la fiebvre que le chaud mefme. 

* Les inventions des hommes de liecle en 
fiecle vont de mefme. La bonte & la malice 
du monde en general en eft de mefme. 

Plerumque gratce principibus vices, 

T Ce que peut la vertu d"un homme ne fe 
doit pas mefurer par fes efforts mais par fon 
ordinaire. 

T Ces grands efforts d'efprit ou Tame 
touche quelquefois font chofes ou elle ne fe 
tient pas, elle y faute feulement, non comme 
fur le trone, pour toujonrs, mais pour un 
inftant feulement. 

T Je n'admire point Texces d’une vertu 
comme de la valeur, fi je ne vois en mefme 
temps Texces de la vertu oppofee, comme en 
Epaminondas , qui avoit fextreme valeur 
& fextreme benignite. Car autrement ce n’eft 
pas monter, c’eft tonber. On ne montre pas fa 
grandeur pour eftre aune extremite, mais bien 
en touchant les deux a la fois & renpliftant 
tout Tentre deux. Mais peut-eftre que ce n’eft 
qu"un foudain mouvement de Tame de Tun a 
Tautre de ces extremes & qu’elle n’eft jamais 
en effedl qu’en un point, comme le tifon de 
feu. Soit, mais au moins cela marque Tagilite 
de Tame, ft cela n’en marque Teftendue. 

^ Nous ne nous foutenons pas dans la 
vertu par noftre propre force, mais par le 
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contre-poids de deux vices oppofes, nous de- 
meurons debout comme entre deux vents 
contraires. Oftez un de ces vices, nous tom- 
bons dans Tautre. 

T Quand on veut pourfuivre les vertus 
jufqu’aux extremes de part & d’autre, il fe 
prefente des vices qui s’y infinuent infenlible- 
ment dans leurs routes infenlibles, du cofte 
du grand infiny, de forte qu’on fe perd dans 
les vices & on ne voit plus les vertus. 

^ II n'eft pas honteux a rhomme de fuc- 
comber fbus la douleur, & il luy eil honteux 
de fuccomber fous le plailir, ce qui ne vient 
pas de ce que la douleur nous vient d’ail- 
leurs, & que nous recherchons le plailir; car 
on peut rechercher la douleur, & y fucomber 
a delTein fans ce genre de balTelTe. D’ou 
vient done qu’il eft glorieux a la raifon de 
fuccomber fous TelFort de la douleur & qu’il 
luy eft honteux de fucomber fous I’elFort du 
plailir) C'eft que ce n’eft pas la douleur qui 
nous tente & nous attire. C’eft nous-mefmes qui 
volontairementla choififlbns, & voulonslafaire 
dominer fur nous. De forte que nous fommes 
maiftres de la chofe; & en cela c’eft I’homme 
qui fuccombe a foy mefine, mais dans le plai- 
lir, c’eft I’homme qui luccombe au plailir. Or 
il n’y a que la maiftrife & I’empire qui face la 
gloire, & que la fervitude qui face la honte. 

T Tout nous peut eftre mortel, mefme les 
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choies faites pour nous fervir , comme dans la 
nature les murailles peuvent nous tuer & les 
degres nous tuer, fi nous n'allons avec juftefTe. 

Le moindre mouvement importe a toute la 
nature, la mer entiere change pour une 
pierre. Ainfy dans la grace, la moindre adion 
importe par fes fuittes a tout, done tout efl 
important. 

4 En fgachant la paffion dominante de 
chacun, on eft feur de luy plaire, & neant- 
moins chacun a fes fantaiftes, contraires a 
ion propre bien, dans Tidee mefme qu’il a 
du bien , & e’eft une bizarrerie qui met hors 
de game. 

T Quand noftre paiGon nous porte a faire 
quelque chofe, nous oublions noftre debyoir. 
Comme on ayme un livre, on le lit, lorfqu’on 
debyroit faire autre chofe. Mais, pour s'en 
fouvenir, il faut fe propofer de faire quelque 
chofe qu’on hait & lors on s'excufe fur ce 
qu'on a autre chofe a faire, & on fe fouvient 
de fon debyoir par ce moyen. 

•f L'eternument abforbe toutes les facultes 
de Tame, auffi bien que la befoigne, mais on 
n'en tire pas les inefmes confequences centre 
la grandeur de Thomme, parce que e’eft 
contre fon gre. Et quoyqu’on fe le procure, 
neantmoins e’eft contre fon gre qu’on fe le 
procure. Ce n’eft pas en veue de la chofe 
mefme, e’eft pour une autre fin. Et ainfi ce 
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n’eft pas une marque de la foible ife de 
rhomme, & de fa fervitude fous cette aftion. 

Scaramouche, qui ne penfe qu’a une chofe. 

Le dodeur, qui park un quart d'heure apres 
avoir toutdit, tantil eftplein de delirde dire. 

_Le bee du perroquet, qu’il elTuie quoiqu’il 
foit net. 

T Le fentiment de la fauflete des plailirs 
prefents, & I’ignorance de la vanite des plai- 
lirs abfents, caufent I’inconftance. 

T II n’ayme plus cette perfonne qu’il 
aymoit il y a dix ans. Je croy bien. Elk n’eft 
plus la mefme ny luy non plus. II eftoit 
jeune & elk aulTy, elk eft tout autre. II 
Taymeroit peut-eftre encore, telle qu’elk 
eftoit alors. 

TLes raifons qui, eftant veues de loin, fern- 
blent borner noftre veue, quand on y eft 
arrive, ne la bornent plus, on comence a 
voir an delk. 

^... Non leukment nous regardons les 
chofes par d’autres coftes, mais avec d’autres 
yeux, nous n’avons garde de les trouver pa- 
reilles. 

T La diverlite eft: ft ample, que tous les 
tons de voix, tous les marchers, touflers, 
naouchers, efternuers. On diftingue des fruits 
les raifins, & encores I’on les apele & puis 
Condrieu, & puis Defargues, & puis Cette 
entre. Eft-ce tout? En a elk jamais produit 
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deux grappes pareilles, & une grappe a elle 
deux grains pareils? &c. 

Je ne faurai juger d’une mefme chofe 
exadtement de mefme. Je ne puis juger d'un 
ouvrage en le faifant, il faut gue je faffe 
comme les peintres & gue je m'en eloigne, 
mais non pas trop. De combien done? Devi- 
nez. 

^ Diver/ite, — Latheologie eftunefcience, 
mais en mefme temps combien eft-ce de 
fciences! Un homme eft un fuppoft, mais ft 
on Tanatomife, fera ce la tefte, le coeur, Tef- 
tomach, les veines, chague veine , . chaque 
portion de veine, le fang, chague humeur du 
fang? 

Une ville, une campagne, de loing eft une 
vilie & une campagne , mais a mefure qu'on 
s'approche, ce font des maifons, des arbres, 
des tuilles, des fueilles, des herbes, des four- 
mis, des jambes de fourmis, a rinfin7. Tout 
cela s^envelope fous le nom de campagne. 

^ On ayme a voir Ferreur, la paffion de 
Cleobuline, parce qu'elle ne la connoift pas. 
Elle defplairoit, ft elle n’eftoit trompee. 

•T Quel dereglement de jugement, par 
leguel il a perfonne gui ne fe mette au- 
deftiis de tout le refte du monde, & gui 
n’aime mieux fon propre bien & la duree 
de fon bonheur & de la vie, gue celle de 
tout le refte du monde? 
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ivERTissEMENT. — Quand 
je m*Y fuis mis quelqnefois a 
conliderer les diverfes agita- 
tions des hommes, & les 
perils & les peines ou ils 
s’expofent dans la cour, 
dans la guerre, d’ou naiflent tant de que- 
relles, de pallions, d^entreprifes hardies 
& fouvent mauvaifes &c., j'ay defcouvert que 
tout le malheur des hommes vient d^’une feule 
chofe, qui eft de ne favoir pas demeurer en 
repos dans une chambre. Un homme qui a 
aflez de bien pour vivre, s’il favoit demeurer 
chez foy avec plaifir, n^en fortiroit pas pour 
aller fur la mer ou au fiege d’une place. On 
n'acheptera une charge a Farmee ft cher que 
parce qu'on trouveroit infuportable de ne 
bouger de la ville, & on ne recherche les 
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converfations & les divertiffements des jeux 
que parce qu’on ne pent demeurer chez foy 
avec plaifir. 

Mais qnand j'ay penfe de plus pres & 
qu'apres avoir troiive la caufe de tons nos 
malheurs, j’ay voulu en decouvrir la raifon, 
j'ay trouve qu'il y en a une bien eiFedtive, 
qui confifte dans le malheur naturel de noftre 
condition foible & mortelle & ii miferable, 
que rien ne pent nous confoler, lorfque nous 
y penfons de pres. 

Quelque condition qifon fe figure, fi Ton 
afTenble tons les biens qui peuvent nous 
appartenir, la Royaute eft le plus beau pofte 
du monde, & cependant qu"on s’en imagine 
[un] acompagne de toutes les fatisfadtions qui 
peuvent le toucher. S’il eft fans divertijflement, 
& qu^on le laifte confiderer & faire reflexion 
fur ce qu’il eft, cette felicite languilTante ne 
le foutiendra point, il tonbera par neceftite 
dans les veues des maladies qui le menacent, 
des revokes qui peuvent arriver & enfin de 
la mort & des maladies qui font inevitables, 
de forte que shl eft fans ce qu'on appelle 
divertiftement, le voila malheureux & plus 
malheureux que le moindre de fes fujets qui 
joue & qui fe divertit. 

De la vient que le jeu & la converfation 
des femmes, la guerre, les grands employs 
font ft recherches. Ce n"eft pas quhl y ayt en 
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efFedl du bonheur ni qu’on s’imagine que k 
vi'aye beatitude foit d’avoir Fargent qu’on pent 
gagner au jeu, ou dans le lievre qu’on court, 
on n’en voudroit pas s’il eftoit offert. Ce n’eft 
pas cet ufage mol & paifible & qui nous laiffe 
penfer a noflre malheureufe condition qu’on 
rechercbe, ni les dangers de la guerre, ni la 
peine des employs, mais c’eft le tracas qui 
nous detourne d’y penfer & nous divertit. 

De la vient que les hommes ayment tant 
le bruit & le remuement, de la vient que la 
prifon eft un fupplice fi horrible, de la vient 
que le plailir de la folitude eft une chofe 
inconprehenfible, & c’eft enlin le plus grand 
fujet de felicitd de la condition des Roys, de 
[ce] qu’on eftaye fans cefte a les divertir & a 
leur procurer toutes fortes de plaifirs. 

Le Roy eft environne de gens qui ne pen- 
fent qu’a divertir le Roy & a I’enpefcher de 
penfer a luy. Car il eft malheureux tout Roy 
qu’il eft s’il y penfe. 

Yoila tout ce que les hommes ont pu inven- 
ter pour fe rendre heureux. Et ceux qui font 
fur cela les phil®fophes & qui croyent que le 
monde eft bien pen raifonnable de pafler tout 
le jour a courir apres un lievre qu’ils ne vou- 
droyent pas avoir achete, ne connoiftentguere 
noftre nature. Ce lievre ne nous garantiroit pas 
de la veue de la mort & des miferes, mais 
la chalTe nous en garantit. Et ainfy quand 
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on leur reproche que ce quails recherchent 
avec tant d'ardeur ne fgauroit les fatisfaire, 
s'ils repondoyent comme ils devroyent le 
faire s'ils y penfoyent bien, qu'ils ne recher- 
chent en cela qu'une occupation violente 
& inpetueufe qui les detourne de penfer a 
foy & que c'eft pour cela quhls fe propofent 
un objet attirant qui les charme & les at- 
tire avec ardeur, ils lailTeroyent leurs adver- 
faires fans repartie. Mais ils ne repondent 
pas cela, parce quhls ne fe connoiflent pas 
eux mefmes. Ils ne favent pas que ce n’eft que 
la chaiTe & non pas la prife quHls recher- 
chent. 

Ils shmaginent que shls avoyent obtenu 
cette charge, ils fe repoferoyent enfuitte avec 
plaifir & ne fentent pas la nature infatiable 
de leur cupidite; ils croyent chercher fincere- 
ment le repos & ne cherchent en efFedt que 
Tagitation. 

Ils ont un inftindt fecret qui les porte a 
chercher le divertilTement & Toccupation au 
dehors, qui vient du rellentiment de leurs 
miferes continuelles , & ils ont un autre 
inftindt fecret, qui refte de la grandeur de 
noftre premiere nature , qui leur faidt con- 
noiftre que le bonheur n’eft en eiFet que dans 
le repos & non pas dans le tumulte, & de 
ces deux inftindts contraires, il fe forme en 
eux un projet confus, qui fe cache a leur 
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veue dans le fond de leur ame, qui les porte 
a tendre an repos par Tagitation & a fe 
figurer toujonrs que la fatisfadrxon qifils 
n'ont point leur arrivera, en furmontant 
quelques difficultes quails envifagent, ils peu- 
vent s^ouvrir par la la porte au repos. 

Ainfy s'ecoule toute la vie. On cherche le 
repos en conbattant quelques obftacles, & fi 
on les a furmontes, le repos devient infupor- 
table. Car ou Ton penfe aux miferes qu^on a 
ou a celles qui nous menacent. Et quand on 
fe verroit mefme affesa Tabr^ de toutfes parts, 
Tennuy de fon aurhorite privee ne laifferoit 
pas de fortir au fond du coeur oil il a des 
racines naturelles, & de remplir Tefprit de 
fon venin. 

^ Le confeil qu’on donnoit a Pyrrhus de 
prendre le repos qu’il alloit chercher par tant 
de fatigues, recevoit bien des difficultes. 

T Le gentilhomme croit iincerement que 
la chafe eft un plaifir grand & un plaifir 
royal, mais fon piqueur n^eft pas de ce fenti- 
ment la. 

La dance, — II faut bien penfer ou Ton 
mettra fes pieds. 

Mais direz-vous quel objet a-il en tout 
cela> Celuy de fe vanter domain entre fes 
amys de ce quhl a mieux joue qu^un autre. 
Ainfy les autres fuent dans leur cabinet pour 
monflrer aux favans quhls ont refolu une 
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queflion d'algebre qu"on n'auroit pu trouver 
jufques ic7, & tant d'autres s’expofent aux 
derniers perils pour fe vanter enfuitte d^uiie 
place qu'ils auront prife, & aulTy fottement 
a mon gre, & enfin les autres fe tuent pour 
remarquer toutes ces chofes, non pas pour en 
devenir plus fages, xnais feulement pour 
inonllrer qu’ils les favent & ceux la font les 
plus fots de la bande, puifqu'ils le font avec 
connoiffance, au lieu qu’on pent penfer des 
autres qu'ils ne le feroyent plus s’ils avoyent 
cette connoifTance. 

Tel homme paiTe fa vie fans ennuy en 
jouant tous les jours peu de chofe. Donnez 
luy tous les matins Targent qu"il pent gagner 
chaque jour, a la charge quhl ne joiie point, 
vous le rendez malheureux. On dira peut- 
eftre que c’eft qu^il .recherche 'ramufement 
du jeu & non pas le gain. Faittes-le done 
jotier pour rien, il ne s'y echauffera pas & s'y 
ennuyra. Ce n"eft done pas Famufement feul 
qu'il recherche, un amufement languifTant 
& fans palEon Fennuyra. II faut qu'il s'y 
echauffe, & quhl fe pipe luy mefme en 
imaginant qu’il feroit heureux de gagner ce 
quhl ne voudroit pas qu^on luy donnaft a 
condition de ne point jouer, afin qu'il fe 
forme un fujet de palGon & qu'^il excite fur 
cela fon defir, fa colere, fa crainte pour 
Fobjet qu’il s"eft forme comme les enfans 
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qui s’efFrayent du vifagequ’ils ont barbouille. 

D’oix vient que cet homme, qui a perdu 
depuis peu de mois fon fils unique & qui 
accable de proces & de querelles, eftoit ce 
matin fi trouble, n’y penfe plus maintenant? 
Ne vous en eftonnez point, il eft tout occupe a 
voir par ou paflera ce Tanglier que les chiens 
j^ourfuivent avec tant d'ardeur depuis fix 
heures. II n'en faut pas davantage, Fhomme 
quelque plein de triftefie qufil foit fi on pent 
gagner fur luy de le faire entrer en quelque 
divertifiement, le voila heureux pendant ce 
temps la. Et Thomme quelque heureux qu’il 
foit, sfil n'eft diverti & occup6 par quelque 
pafiion ou quelque amufement, qiii empefche 
Tennuy de fe repandre, fera bientoft chagrin 
& malheureux. Sans divertifiement il n"y a 
point de joye, avec le diyertilTement il n’y a 
point de triftefie. Et c’eft aufiy ce qui forme 
lebonheur des perfonnes de grande condition, 
qufils ont un nombre de perfonnes qui les 
divertifiTent & qufils ont le pouvoir de fe 
maintenir en cet eftat. 

Prenez-y garde, qu’eft-ce autre chofe d'eftre 
furintendant, chancelier, premier prefident, 
finon d'eftre en une condition ou Ton a des 
le matin un grand nombre de gens qui vien- 
nent de tons coftes pour ne leur laifibr pas 
une heure en la journee oiiils puilTent penfer 
a eux mefmes? Et quant ils font dans la 
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difgrace Sc qu’on les renyoie k leurs maifons 
des champs ou ils ne manquent ny de biens 
ny de domeftiques pour les affifter dans leur 
befoin, ils ne lailTent pas d’eftre miferables 
& ahandonnes, parce que perfonne ne les 
empefche de fonger a eux. 

Ainfi rhomme eft fi malheureux, qu’il 
s^ennuieroit mefme fans aucune caufe d’en- 
nuy, par Teftat propre de fa complexion, 
Scil eftfi vain, qu’eftant plein de mille caufes 
efPentielles d’ennuy, la moindre chofe comme 
un billard & une balle quhl poufle fuffifent 
pour le divertir. 

T" Divertijfement, — On charge les hommes 
des Tenfance du foing de leur honneur, 
de leur bien, de leurs amys, & encore du 
bien & de Thonneuf de leurs amys. On les 
accable d’aiFaires, de FapprentifTage des Ian- 
gues & d’exercices Sz: on leur fait entendre 
quhls ne fauroyent eftre heureux fans que 
lenrfante, leur honneur, leur fortune & celles 
de leurs amys foyent en bon eftat Sc qu'une 
feule chofe qui manque les rendroit malheu- 
reux. Ainfy on leur donne des charges & des 
affaires qui les font tracalTer des la pointe du 
jour. Voila direz-vous une eftrange maniere 
de les rendre heureux, que pourroit-on 
faire de mieux pour les rendre malheureux? 
Comment, ce qu^on pourroit faire, il ne fau- 
droit que leur ofter tons ces foings, car alors 
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ils fe verroyent, ils penferoyent a ce qu’ils 
font, d’ou ils viennent, ou ils vont, & ainfy 
on ne pent trop les occuper & les detouHier. 
Et c’eft pourquoy apres leur avoir tant pre- 
pare d'affaires, s'ils ont quelgue temps de 
relafche, on leur confeille de I'employer a 
fe divertir,. a jouer, & k s’occuper toujours 
tout entiers. 

^ Get homme ft afEige de la mort de fa 
femme & de fon fils unique, qui a cette 
grande querelle qui le tourmente, d'ou vient 
qu a ce moment il n'eft pas trifle & qu'on le 
voit fi exempt de toutes ces penfees penibles 
& inquietantes ? II nefaut pas s'en eflonner, 
on vient de lui feryir une balle & il faut 
qu'il larejette a fon compagnon.il eftoccupe 
a la prendre a la cheute du toit pour gacgner 
une chafle, comment voiilez-yous qu'il penfe 
a fes affaires, ayant cette autre affaire a 
manier? Voila un foing digne d'occuper 
cette grande ame, & de luy offer toute autre 
penfee de I'efprit. Get homme, ne pour con- 
noiftre rUnivers, pour juger de toutes chofes, 
pour regir tout un Eflat, le voila occupe 
& tout remply du foing de prendre un lievre. 
Et sll ne s'abbaiffe a cela & veulle toujours 
eflre tendu, il n'en fera que plus fot, parce 
qu'il voudras'elever au-deffus de Thumanite, 
& il n’eft qu’un homme au bout du compte, 
c’eft a dire capable de pen & de beaucoup, de 
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tout & de rien. II n’eft ni ange ni befle, 
mais homme. 

Une feule penf& nous occupe, nous ne 
pouvons penfer a deuxchofes a la fois, dont 
bien nous prend felon le monde, non felon 
Dieu. 

^ Divertijfement. — La inort eft plus aifee 
a fupporter fans y penfer, que la penfee de 
la inort fans peril. 

T Divertijfement. — Leshommes n’ayantpu 
gairir la mort, la mifere, Tignorance, ils fe 
font avifez pour fe rendre heureux de n’y 
point penfer. 

Nonobftant ces miferes, il veut eftre heu- 
reux & ne veut eftre qu^heiireux & ne pent 
ne vouloir pas Teftre, mais comment s y 
prendra~il ? II faudroit pour bien faire 
quil fe rendift immortel, mais ne le pou- 
vant il s"eft avife de s’empelcher d’y pen- 
fer. 

^ Les miferes de la vie humaine ont fonde 
tout cela, comme ils ont veu cela, ils ont pris 
le divertiflement. 

^ Divertijfement. — Si Thomme eftoit heu- 
reux, il le feroit d'autant plus qu’il feroit 
moins diverty, comme les fain(fts & Dieu. 

Ouy, mais n’es-ce pas eftre heureux que de 
pouvoir etre rejony par le divertiflement? 
Non, car il vient d’ailleurs & de dehors, 
& ainfy il eft: dependant, & partant lujet a 
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sftre trouble par mille accidens, qui font les 
ifflidtions inevitables. 

T Mifere. — La feule cbofe qui nous con- 
fole de nos mileres eft le divertiftement, 
& cependant c'eft la plus g^rande de nos 
tniferes. Car c'eft cela qui nous empefche 
principalement de fonger a nous, & qui nous 
fait perdre infenfiblement. Sans cela nous 
ferions dans Tennui, & cet ennui nous pouf- 
feroit a cherclaer un moyen plus folide d’en 
fortir. Mais le divertiftement nous amufe 
& nous fait arriver infenfiblement a la mort. 

T C’eft tout ce qu’ils ont pu inventer pour 
fe confoler de tant de maux. Mais c’eft une 
^onfolation bien miferable, puifqu'elle va 
non pas a guerir le mal mais a le cacher 
fimplement pour un peu de temps, &.qu’en 
[e cachant elle fait qu^on ne penfe pas a le 
guerir veritablement. Ainfi, par un etrange 
renverfement de la nature de Fhomme, il fe 
trouve que Tennuy qui eft fon mal le plus 
fenfible eft en quelque forte fon plus grand 
bien, parce qu'il pent contribuer plus que 
toute cbofe a luy faire cbercher fa veritable 
guerifon , & que le divertiftement qull 
regarde comme fon plus grand bien eft en 
eftet fon plus grand mal, parce qu'il Feloigne 
plus que toute cbofe de cbercber le remede 
a fes maux. Et Tun & Tautre eft une preuve 
admirable de la mifere & de la corruption de 
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rhomme, & en mefme temps de fa grandeur ; 
puifque Thomme ne s'ennuye de tout, & ne 
cherche cette multitude ^'occupations, que 
parce qu'il a Tidee du bonheur qu'il a perdu ; 
lequel ne fe trouvant pas en foy, il le cher- 
che inutilement dans les chofes exterieures, 
fans fe pouvoir jamais contenter, parce qu'il 
n'eft ny dans nous, ny dans les creatures, mais 
en Dieu feuL 

^ Penfees. — In omnibus requiem quefivi. 
Si noftre condition eftoit veritablement 
heureufe, il ne nous faudroit pas divertir 
d’y penfer pour nous rendre beureux. 

Peu de chofe nous confole, parce que peu 
de chofe nous afflige. * 

T Rien ne nous plaift que le combat, mais 
non pas la vidloire. On ayme a voir les com- 
batz des animaux, non le- vainqueur acharne 
fur le vaincu, que vouloit-on voir, finon la 
fin de la vidtoire, & desj qu'elle arrive, on 
en eft faoul. Ainfy dans Ife jeu, ainfy dans la 
recherche de la verite, on ayme a voir dans 
les difputes le combat des opinions , mais de 
contempler la verite trouvee, point du tout. 
Pour la faire remarquer avec plaifir, il faut 
la faire voir naiftre de la difpute. 

De mefme dans les paflions il y a du 
plaifir a voir deux contraires fe heurter, mais 
quand Tune eft maiftrefle, ce n'eft plus que 
brutalite. Nous ne cherchons jamais les 
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chofes, mais la recherche des chofes, ainfy 
dans les comedies, les fcenes contentes fans 
crainte ne valent rien, ni les extremes miferes 
fans efperence, ni les amours brutaux, ni les 
feverites afpres. 

^ L’eloquence continue ennuye. 

Les princes & roys jouent quelquefois. Ils 
ne font pas tou jours fur leurs throfnes, ils 
s'y ennuyent. La grandeur a befoin d’eftre 
quittee pour eftre fentie, la continuite def- 
goufle en tout. Le froid eft agreable pour fe 
chauffer. 

T Ennuy, — Rien n’eft li infuportable a 
rhomme que d’eftre dans un plein repos, 
fans paflions, fans affaire, fans diver tiflement, 
fans application. II fent alors fon neant, fon 
abandon, fon infuftifance, fa dependance, fon 
impuiffance, fon vuide. 

Incontinent il fortira du fonds de fon ame 
Tennuy, la noirceur, la tryftefle, le chagrin, le 
depit, le defefpoir. 

•]■ Q/lgitation. — Quant un foldat fe plaint 
de la paine qffil a ou un laboureur, &c,, 
qu"on les mette fans rien faire. 

•f Bivertijfement , — La dignite royale 
n'eft elle pas affes grande d'elle mefme pour 
celuy qui la poffede pour le rendre heureux 
par la leulle veue de ce qu’il eft> Fau- 
dra-il le divertir de cefte panfee comme les 
gens du commun? Je vois bien que c"eft ren- 
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dre tin homme heureux de le divertir de la 
veue de fes miferes domeftiques pour rem- 
plir routes fes penfees du foin de bien danfer. 
Mais en fera-il de mefme d'un roy, & fera-il 
plus heureux en s'attachant a fes vains amu- 
femens qu’a la veue de fa grandeur, & quel 
objecft plus fatisfefant pourroit-on donner a 
fon efpridt ? Ne feroilTe done pas faire tort a 
fa joye d'occuper fon ame a penfer a adjufter 
fes pas a la cadance d'un aeir ou a placer 
adroitement une barre^ au lieu de le lailfer 
jouir en repos de la contemplation de la 
gloire majeftueufe qui Tenvironne? Qu'on 
en faffe Tefpreuve, qu'on lailTe un roy tout 
feul, fans aucune fatisfadlion des fens, fans 
aucun loin dans Tefpridl, fans compagnies, 
panfer a luy tout a loylir, & Ton verra qii^un 
Koy fans divertiflement eft un homme plain 
de miferes. Aufly on efvite cela foigneufe- 
ment, & il ne manque jamais d^ avoir au- 
pres des perfonnes des Roys un grand nombre 
de gens qui veilent a faire fucceder le diver- 
tilTement a leurs affaires, & qui obfervent 
tout le temps de leur loyfir pour leur four- 
nir des plaifirs & des jeux, en forte qu'il n'y 
ait point de vuide, e’eft a dire qu his font envi«- 
ronnes de perfonnes qui ont un foin merveil- 
leux de prendre garde que le Roy ne foit feul 
& en ellat de penfer a foy, fqachant bien quhl 
fera miferable tout roy quhl eft, shl y panfe. 
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Je ne parle point en tout cela des Roys 
chreftiens comme Chrelliens, mais feulement 
comme Roys. 

Les hommes s'occupent a fuivre une 
balle & un lievre, c’eft le plailir mefme de^ 
Roys. 

^ Cefar eftoit trop viel, ce me femble, pour 
smaller amufer a conquerir le monde. Get 
amufement eftoit bon a Augufte ou a Alexan- 
dre, c’eftoyent des jeunes gens, qu'il eft 
difScile d'arrefter, mais Cefar devoit eftre 
plus meur. 

^ L'ennuy qu'on a de quitter les occu- 
pations ou Ton s’eft attache. Un homme vit 
avec plailir en fon menage. Quhl voye une 
femme qui luyplaife, quhl joue 5 ou 6 jours 
avec plailir, le voila miferable s’il retourne a 
fa premiere occupation. Rien n’eft plus ordi- 
naire que cela. 

^ Vanite, — Qu^'une chofe aufli vilible 
qu’eft la vanit 6 du monde foit ft peu con- 
nue, que ce foit une chofe eftrange & furpre- 
nante de dire que c’eft une fottife de cher- 
cher les grandeurs, cela eft admirable ! 

•f Qui ne voit pas la vanitd du monde eft 
bien vain luy mefme. Aufly qui ne la voit 
excepte de jeunes gens qui font tous dans le 
bruit, dans le divertiflement & dans la pen- 
fee de Tavenir? Mais oftez leur diver tifte- 
ment, vous les verrez fe fecher d’ennuy, ils 
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fentent alors leur neant fans le connoiftre. 
Car c’efl: bien eftre malheureux que d’eftre 
dans une triftelTe infuportable aufly toft qu’on 
eft reduit a fe confiderer, & a n’en eftre point 
diverti. 



GRANDEUR ET MIS ERE DE V HOMME. 


RAND EUR, mifere, — A 
mefure qu^on a de lumiere, 
on decouvre plus de gran- 
deur & plus de baflefle dans 
rhomme. 

Le commun des hommes... 

Ceux qui font plus eleves... 

Les Philofophes. 

Ils eftonnent le commun des hommes. 

Les Chreftiens. Ils eftonnent les Philofophesi 

Qui s'eftonnera done de voir que la Religion 
ne face que connoiftre a fonds ce qu’on re- 
connoift d'autant plus qu’on a plus de lu- 
miere ? 

^ qA. P. P. Grandeur & mifere. 

La mifere fe concluant de la grandeur, 
& la grandeur de la mifere, les uns ont con- 
clu la mifere d’autant plus qu'ils en ont pris 

5 
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pour preuve la grandeur, & les antres con- 
cluants la grandeur avec d'autant plus de 
force qu'ils font conclue de la mifere mefme, 
tout ce que les uns ont peu dire pour monf- 
trer la grandeur n^afervyque d’un argument 
aux autres pour conclure la mifere, puifque 
c’efl: eftre d’autant plus miferable qu'on eft 
tombe de plus haut, & les autres au con- 
traire. Ils fe font portez les uns fur les 
autres par un cercle fans fin , eftant certain 
qu"a mefure que les hommes ont de lumiere, 
ils trouvent & grandeur & mifere en Thomme. 
En un mot Thomme connoift qu'il eft mife- 
rable. II eft done miferable puifqu'il Teft, 
mais il eft bien grand puifqu'il le connoift. 

•f L'homme ne fait a quel rang fe mettre. 
Il eft vifiblement egare & tombe de fon vray 
lieu fans le pouvoir retrouver. Il le clierche 
partout avec inquietude & fans fucces dans 
des tenebres impenetrables. 

1 Malgre la veue de toutes nos miferes, 
qui nous touchent, qui nous tiennent a la 
gorge, nous avons un inftindt que nous ne 
pouvons reprimer qui nous eleve. 

•f Grandeur de Vhomme, — Nous avons 
une ft grande idee de Fame de rhomme, que 
nous ne pouvons fouffrir d'en eftre mefprifes, 
& de n' eftre pas dans Teftime d'une ame, 
& toute la felicite des homtnes confifte dans 
cette eftime. 
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«[■ La plus grande balfeiTe de Thomme eft 
la recherche de la gloire, mais c'eft cela 
mefme qui eft la plus grande marque de fon 
excellence, car quelque pofleflion quhl ait 
fur la terre, quelque fante 8c commodite 
eflentielle quhl ait, il n'eft pas fatisfait s'il 
n’eft dans Teftime des hommes. II eftime li 
grande laraifon de Lhomme, que quelqu'a- 
vantage qu’il ait fur la terre, shl n''eft place 
avantageufement aufly dans la raifon de 
Thomme, il n’eft pas content. C’eft la plus 
belle place du monde, rien ne le pent de~ 
tourner de ce defir, Sc c’eft la qualite la plus 
inefagable du coeur de Fhomme. 

Et ceux qui mefprifent le plus les hommes, 
8c les egalent aux beftes, encore veulent-ils 
en eftre admirez & crus, & fe contredifent a 
eux mefmes par leur propre fentiment, leur 
nature qui eft plus forte que tout les con- 
vaincant de la grandeur de Fhomme plus 
fortement que la raifon ne les convainc de 
leur balTefle. 

BafiTefle de Fhomme jufques a fe fou- 
mettre aux beftes, jufques k les adorer. 

T Inftin6l& raifon, marques de deux natures, 
^ Defcription de Fhomme. Dependance, 
defir dhndependance, befoing. 

T Contradidtion. Mefpris de noftre eftre, 
mourir pour rien, haine de noftre eftre, 

^ L’homme n'^eft ni ange nibefte, Sc le mal- 
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heur veut que qui veut faire Tange fait labefte. 

^ Si Thomme n"eft fait pour Dieu, pour- 
quoy il heureuxqu’en Dieu? 

Si Thomme eft fait pour Dieu, pourquoy 
eft il ft contraire a Dieu? 

T Contrariet^s. L'homme eft naturelle- 
ment credule, incredule, timide, temeraire. 

•f Nature corromjpue^ — L'homme n'agit 
point par la raifon qui fait fon eftre. 

La nature de Thomme eft toute nature, 
omne animal, 

Il n’y a rien qu"on ne rende naturel, il n’y 
a naturel qu'on ne face perdre. 

La vraye nature eftant perdue, tout 
devient fa nature. Comme le veritable bien 
eftant perdu, tout devient fon veritable bien. 

•f Mijere, — Salomon & Job ont le mieux 
connu & le mieux parle de la mifere de 
Thomme, Tun le plus heureux & Tautre le 
plus malheureux, Tun connoilTant la vanitd 
des plailirs par experience, Tautre la realite 
des maux. 

T II eft dangereux de trop faire veoir a 
Thomme combien il eft egal auxibeftes fans 
luy montrer fa grandeur, & il eft encore dan- 
gereux de luy trop faire voir fa grandeur fans 
fa baffelTe. Il eft encore plus danger eux de 
luy laifler ignorer Tun & Tautre. Mais il eft 
tr^s avantageux de luy reprefenter Tun 
& Tautre. 
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*5 D’ou vient qu"un boiteux ne nous irrite 
pas & un efprit boiteux nous irrite? A caufe 
qu"un boiteux reconnoift que nous aliens 
droit & qu'un efprit boiteux dit que c’efl: 
nous qui boitons, fans cela nous en aurions 
pitie & non colere. 

Epicflete demande bien plus fortement : 
« Pourquoy ne nous fafehons nous pas fi on 
dit que nous avons mal a la tefte, & que 
nous nous fafehons de ce qu’on dit que nous 
raifonnons naal ou que nous choififfons 
mal. » Ce qui caufe cela eft que nous fommes 
bien certains que nous n’ avons pas mal a la 
tefte & que nous ne fommes pas boiteux, 
mais nous ne fommes pas ft afteures que 
nous choififlbns le vray, de forte que n’en 
ayant d’afturance qu"a caufe que nous le 
voyons de toute noftre veue, quand un autre 
voit de toute fa veue le contraire, cela nous 
met en fufpens & nous eftonne, & encore plus 
quand mille autres fe moquent de noftre 
choix, car il faut preferer nos lumieres a 
celles de tant d’autres, & cela eft hardy & dif- 
ficile. Il n’y a jamais cette contradiction dans 
les fens touchant un boiteux, 

L'homme eft ainfy fait qu’a force de luy 
dire qu'il eft un fot, il le croit, & a force de 
le le dire a foy mefme, on fe le fait croire. 
Car rhomme fait luy feul une converfatior 
interieure , qu’il importe de bien regler. 
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Corrumpunt bonos mores colloquia 'prava. 
II faut fe tenir en filence autant qu’on peut, 
& ne s’entretenir que de Dieu qu'on fait eftre 
la yerite ; & ainfy on fe la perfuade a foy 
mefme. 

^ Je ne fonffrirois point qu’il repofe en 
liiy ny en Tautre, afin qu’eftant fans affiete 
& fans repos... 

•f S'il fe vante, je TabaiiTe, s’il s'abaiffe, 
je le vante & le contredis toujours, jufques 
a ce qii'il comprenne qu’il eft un monftre 
incompreheniible. 

^ Penfee fait la grandeur de rhomme. 

^ Rofeaii penfant, — Ce n^eft point de 
Tefpace que je dois chercher ma dignite, 
mais c eft du reglement de ma penfee, je 
n'aiiray pas d'avantage en pofledant des 
terres. Par Tefpace I’Univers me comprend 
& m'engloutit comme un point, par la pen- 
fee je le comprends. 

T L’homme neft qu’un rofeau, le plus 
foible de la nature, mais c*eft un rofeau pen- 
fant, il ne faut pas que TUnivers entiers'arme 
pour Tecrafer, une vapeur, une goutte d'eau 
fuiEt pour le tuer. Mais quand TUnivers 
Tecraferoit, Thomme feroit encore plus noble 
que ce qui le tue, parce qu'il f§ait qu’il 
nieurt dt Tavantage que TUnivers a fur lui. 
L'Univers n'en fait rien. 

. •[ Toute noftre dignite confifte done en la 
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penfee, c’efl: de la qu"il faut nous relever 
& non de Tefpace & de la duree, que nous 
ne fgaurions remplir. Travaillons done abien 
penfer, voila le principe de la morale. 

^ La grandeur de Thomme ell grande en 
ce qu'il fe connoift miferable. Un arbre ne 
fe connoift pas miferable. 

Cell .done eftre miferable que de fe con- 
noiftre miferable, mais e’eft eftre grand que 
de connoiftre qu’on eft miferable. 

Toutes ces miferes la mefmes prouvent fa 
grandeur. Ce font miferes de grand feign eur, 
miferes d'un roy depolTede, 

•f La grandeur de Thomme eft ft vifible 
qu^elle fe tire mefme de fa mifere. Car ce 
qui eft nature aux animaux, nous Tappelons 
mifere en Thomme, par oil nous reconnoift- 
fons que fa nature eftant aujourd'huy pareille 
a celle des animaux, il eft decheu d’une meil- 
leure nature qui luy eftoit propre autrefois. 

Car qui fe trouve malheureux de n’ eftre 
pas Roy, linon un Roy depolTede? Trouvoit-on 
Paul Emile malheureux de n'eftre plus con- 
ful, au contraire tout le monde trouvoit 
qu^il eftoit heureux de Tavoir elle, parce que 
Ik condition n'eftoit pas de Teftre toujours. 
Mais on trouvoit Perfee li malheureux de 
n’ eftre plus Roy, parce que fa condition eftoit 
de Teftre toujours, qu’on trouvoit eftrange 
de ce qu'il fupportoit la vie. Qui fe trouve 
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malheureux de n'avoir qu'^une Louche, & qui 
ne fe trouvera malheureux de n'avoir qu’un 
oeil, on ne s'eft pent eflre jamais ayife de 
s’affliger de n’avoir pas trois yeux, mais on eft 
inconfolable de n’en point avoir. 

^ Perfee^ Roy de Macedoine. — Paul Emile 
en reprochoit a Perfee de ce quhl ne fe tuoit 
pas. 

^ On n’eft pas miferable fans fentiment, 
une maifon ruinee ne Teft pas. II n'y a que 
Thomme de miferable. Ego vir videns. 

1 C eft done la penfee qui fait Feftre de 
rhomme, & fans quoi on ne pent le conce- 
voir. Qu'eft-ce qui fent du plaifir en nous? 
Eft-ce la main ? eft-ce le bras ? eft-ce la 
chair? eft-ce le fang*? on verra quhl faut que 
ce foit quelque chofe dhmmateriel. 

^ Je puis bien concevoir un homme fans 
mains, pieds, tefte, car ce n'eft que Texpe- 
rience qui nous aprend que la tefte eft plus 
necelTaire que les pieds. Mais je ne puis con- 
cevoir rhomme fans penfee ; ce feroit une 
pierre ou une brute. 

^ L'homme eft vifiblement fait pour pen- 
fer. Ceft toute fa dignite & tout fon merite , 
8c tout fon devoir eft de pefnfer comme il 
faut. Or Tordre de la penfee eft de commen- 
cer par foy & par fon autheur & fa fin. 

Or a quoy penfe le monde, jamais a cela, 
mais a dancer, a jouer du luth, a chanter, a 
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faire des vers, a courir la bague, &c., a fe 
batre, a fe faire Roy, fans penfer a ce que 
c'eft qu’eftre Roy & qu’eftre homme. 

‘ ^ Penfee. — Toute la dignite de rhomme 
eft en la penfee. Mais qu*eft-ce que cette 
penfee, qu’elle eft fotte? 

•T La penfee eft done une cbofe admirable 
& incomparable par fa nature. II falloit 
qu’elle euft d^eftranges defauds pour eftre 
mefprifable, mais elle en a de tels, que rien 
n'eft plus ridicule. 

Qu'elle eft grande par fa nature, qu’elle 
eft baife par fes defauds ! 

T Contrarietes, (Qd^res avoir monfire la 
hajjejfe & la grandeur de rhomme,) — Que 
rhomme maintenant s^eftime fon prix, qu"il 
s’ayme, car il y a en luy une nature capable 
de Men, mais qu’il n'ayme pas pour cela les 
baffefles qui y font, qu'il fe mefprife, parce 
que cette capacite eftvuide, mais qu 41 ne mef- 
prife pas pour cela cette capacite naturelle ; 
qu’il fe hayife, qu41 s’ayme, il a en lui la 
capacite de connoiftre la verite & d’eftre heu- 
reux, mais il n’a point de verite ou con- 
ftante ou fatisfaifante. 

Je voudrois done porter Rhomme a de- 
ftrer d’en trouver, a eftre preft & degage des 
paftions pour la fuivre ou il la trouvera, 
fqachant combien fa connoilTance s’eft obf- 
curcie par les paffions. Je voudrois bien qu’il 
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hai’t en foy la concupifcence qui le determine 
d’ellemefme, alin qu’elle ne Taveuglaft point 
pour faire fon choix, & qu'elle ne I’arreftaft 
point quand il aura choify, 

•f Je blafme egalement & ceux qui pren- 
nent party de louer I'homme & ceux qui le 
prennent de le blafmer & ceux qui le pren- 
nent de fe divertir, & je ne puis approiiver 
que ceux qui cherchent en gemiiTant. 

•f Les fto’iques difent : t Rentrez au dedans 
de vous mefmes, c'eH la oil vous trouverez 
voftre repos, » Et cela n'^efl: pas vray. Les 
autres difent : f Sortez en dehors, recher- 
chez le bonheur en vous divertiifant, i Et cela 
n’ell pas vray. Les maladies viennent. 

Le bonheur n’efl ni hors de nous, ni dans 
nous. II eft en Dieu & hors & dans nous. 



VES PUISSANCES TROMPEUSES, 
DE VIMAGINATION, 


ES piiijfances trompeufes. — 
L'homme n’eft qu'un fujeft 
plein d’erreur naturelle & 
inefFagable fans la grace. 
Rien ne luy monftre la verite. 
Tout Tabufe, ces deux prin- 
cipes de verites, la Raifon & les fens, outre 
qu'ils manquent chacun de fincerite, s^abu- 
fent reciproquement Tun Tautre , les fens 
abufent la raifon par de faulTes apparences, 
& cette mefme piperie quails apportent a la 
raifon, ils la regoivent d’elle a leur tour, 
elle s"en revanche. Les paflions de Tanae 
troublent les fens & leur font des impreffions 
faulTes. Ils nqentent & fe trompent aTeiivy. 

Mais outre ces erreurs qui viennent par 
accident 8c par un manque d^intelligence , 
avec ces facultes heterogenes... (11 faut com-- 
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mencer par Id le chapitre des puijfances 
trompeufes,) 

•f Imagination. — C’eft cette partie dece- 
vante dans rhomme, cette maiftrefle d'errexir 
& de faniTete, & d’autant plus fourbe qu’elle 
ne Teft pas toujours, car elle feroit regie 
infaillible de verite, li elle Teftoit infaillible 
du menfonge. Mais eftant^ le plus fouyent 
faulTe, elle ne donne aucune marque de fa 
qualite, marquant du mefme caradlere le 
vray & le faux. 

Je ne park pas des fous, je park des plus 
fages, & c’eft parmy eux que Timagination a 
le grand dont de perfuader ks hommes. La 
raifon a beau crier, elk ne pent mettre le 
prix aux chofes. 

Cette fuperbe puiilance ennemie de la 
raifon, qui fe plaift a la controller & a la 
dominer, pour monftrer combien elk peut 
en toutes choles, a eftably dans Thomme une 
feconde nature. Elk a fes heureux, fes mal- 
heureux, fes fains, fes malades, fes riches, 
fes pauvres , elle fait croire, douter, nyer la 
raifon; elk fufpend ks fens, elk ks fait fen- 
tir, elk a fes fous & fes fages, & rien ne 
nous depite davantage que de voir quklle 
remplit fes holies dkne fatisfkdlion bien au- 
trement pkine & entiere que la raifon. Les 
babiles par imagination fe plaifent tout au- 
trement a eux mefmes que les prudents ne fe 
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peuvent raifonnablement plaire. Ils regar- 
ieiit les gens avec empire, ils difputent avec 
lardiefTe & confiance, les autres avec crainte 
§c defiance, & cette gayete de vifage leur 
ionne fouvent Tavantage dans T opinion des 
scoutants, tant les fages imaginaires ont de 
faveur aupres des juges de mefme nature. 
E.lle ne pent rendre fages les fous, mais elle 
les rend heureux., a Tenvy de la raifon, qui 
ne pent rendre fes amys que miferables, Tune 
les couvrant de gloire, Tautre de honte. 

Qui dilpenfe la reputation, qui donne le 
refpedt & la veneration aux perfonnes, aux 
ouvrages, aux loix, aux grands, finon cette 
faculte imaginante? Combien toutes les ri- 
chefles de la terre [font] infulEfantes fans fon 
confentement. 

Ne diriez-vous pas que ce magiftrat, dont 
la vieillefie venerable impofe le refpeci: a tout 
un peuple, fe gouyerne par une raifon pure 
& fublime, & qufil juge des chofes dans leur 
nature fans s^arreiler a ces vaines circon- 
ftances qui ne bleflent que Fimagination des 
foibles? Voyez le entrer dans un fermon oil 
il apporte un zele tout deyot, renforgant 
Tegalite, la folidite de fa raifon par Tardeur 
de fa charite. Le voila preft k Fouir avec un 
refpedt exemplaire. Que le predicateur vienne 
a paroillre, que la nature lui aye donne une 
voix enrouee & un tour de vifage bizarre. 
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que fon barbier Fayt mal rafe, ft le hazard Fa 
encore barbouille de furcroyt, quelque grandes 
verites qu'ii anonce, je parie la perte de la 
gravite de noftre fenateur. 

Le plus grand philofophe du monde fur 
une planche plus large qu il ne faut, s'il y a 
au defTous un precipice, quoyque fa raifon 
le convainque de fa feurete, fon imagination 
preyaudra. Pluiieurs n^en fqauroyent foutenir 
la penfee fans paflir & fuer. 

Je ne veux pas rapporter tous fes eiFets. 
Qui ne fgait que la veue de chats, de rats, 
Fecrafement d'un charbon, &c., emportent la 
raifon hors des gonds?Le ton devoix impofe 
aux plus fages Sc change un difcours 8c un 
poeme de force. 

L’aifedtion ou la haine changent la julHce 
de face. Et combien un avocat bien paye par 
avance trouve-il plus jufte la caufe qu"il 
pkide, combien fon gefte hardy le faic51~il 
paroiftre meilleur aux juges dupes par cette 
apparencel Plaifante raifon qu'un vent ma- 
nie, 8c a tout fens. 

Je rapporterois prefque toutes les adtions 
des hommes qui ne branflent prefque que 
par fes fecouffes. Car la raifon a efte obligee 
de ceder, 5c la pltis fage prend pour fes prin- 
cipes ceux que Fimagination des hommes a 
temerairement introduitsen chaque lieu. 

Nos magiftrats out bien connu ce mif- 
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tere. Leurs robbes rouges, leur hermine, 
dont ils s^emaillottent en chafoures,/les palais 
oil ils jugent, les fleurs de lis, tout cet appa- 
reil augufte elioit fort neceffaire, & li les 
medecins n'avoyent des foutanes & des mules, 
& que les dodleurs Veuffent des bonnets 
quarres & des robbes trop amples de quatre 
parties, jamais ils n’auroyent dupe le monde, 
qui ne peut relifter a cette monftre li au- 
thentique* Les feuls gens de guerre ne fe font 
pas deguifes de la forte, parce qu"en effet 
leur part eft plus eflentielle, ils s’eftablilTent 
par la force, les autres par grimalTe. 

C'eft ainfy que nos Roys n'ontpas recherche 
ces deguifements, ils ne fe font pas mafqu6s 
d'habits extraordinaires pour paroiftre tels, 
mais ils fe font accompagnes de gardes, de 
halebardes. Ces trognes armees qui n*ont de 
mains & de force que pour eux, les trom- 
pettes & les tambours qui marchent au de- 
vant, & ces legions qui les environnent, font 
trembler les plus fermes, Ils n’ont pas Thabit 
feulement, ils ont la force. II faudroit avoir 
une raifon bien epuree pour regarder comme 
un autre homme le grand Seigneur envi- 
ronne dans fon fuperbe ferraii de quarante 
mil janilTaires. 

Nous ne pouvons pas feulement voir un 
avocat en foutane & le bonnet en tefte, fans 
une opinion avantageufe de fa fulBfance. 
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/ S'ils avoyent la veritable jiiftice & £ les 
medecins avoyent le vray art de guerir, ils 
n'auroyent que faire de bonnets quarres, la 
majelle de ces fciences feroit aflez venerable 
d'elle mefme, mais n'ayant que des fciences 
imaginaires, il faut qu'^ils prennent ces vains 
inllruments, qui frapent ^imagination a la- 
quelle ils ont afaire, & par la en efFet ils 
s’attirent le refpefi:. 

“^L^imagination difpofe de tout, elle fait la 
beaute, la julHce, & le bonheur qui eft le 
tout du monde. Je voudrois de bon coeur voir 
le livre italien, dont je ne connois que le 
tiltre, qui vaut luy feul bien des livres : d’ell 
ojpinione Regina d'el mondo. J’y foufcris fans 
le connoiftre fauf le mal s’il y en a. 

Voila a peu pres les effets de cette faculte 
trompeufe qui femble nous eftre donnee ex- 
pres pour nous induire a une erreur necef- 
faire. Nous en avons bien d'autres principes. 

Les impreffions anciennes ne font pas feules 
capables de nous abufer, les charmes de la 
nouveaute ont le mefme pouvoir. De la vien- 
nent toutes les difputes des hommes, qui fe 
reprochent ou de fuivre leurs faufles im- 
preffions de Fenfance, ou de courir temerai- 
rement apres les nouvelles. Qui tient le jufte 
milieu > qu'il paroifle & qu'il le prouve. Il 
n^y a principe quelque naturel qu^il puifte 
eftre mefme depuis Fenfance, qu’on ne fafle 
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lubtiles que nos inftruments sont trop mouiles 
pour 7 toucher exadlement. Shis 7 arri- 
yent, ils en eca.chent la pointe & appU7ent 
tout autour plus fur le faux que fur le. 
yra7. 

•f Guerre intelHne de rhomme entre la 
raifon & les palEons. 

Shi n^avoit que la raifon fans paffions-.. 

Shi n’ayoit que les paflions fans raifon... 

Mais a7ant Tun & I'autre, il ne peut eftre 
fans guerre, ne pouyant avoir paix avec Tun 
qu'avant guerre avec Tautre. Ainf7 il eft 
toujours diyife & contraire a IU7 mefme. 

^ La couftume de voir les rois accompa- 
gnes de gardes, de tambours, d’officiers & de 
toutes les chofes qui ploient la machine vers 
le refpecft & la terreur, fait que leur yifage, 
quand il eft quelques fois feul & fans fes ac- 
compagnemens, imprime dans leurs fujedls 
le refpedt 8c la terreur, parce qu on ne lepare 
point dans la penfee leurs perfonnes d'avec 
leurs fuites, qu'on 7 voit d’ ordinaire jointes. 
Et le monde qui ne fgait pas que ceft eiSFedt 
vient de cefte couftume, croit quhl yient 
d'une force naturelle & de la viennent ces 
mots : f Le caradlere de la divinite eft em- 
praint fur fon vifage, » 

•f La puiflance des Roys eft fondee fur la 
raifon Sc fur la folie du peuple, & bien plus 
fur la folie. La plus grande & importante 



Penjees de PaJcaL 


h 


chofe du monde a pour fondement la foi- 
blefTe, & ce fondement la ell admirablement 
feur, car il n’y a rien de plus feur que cela, 
que le peuple fera foible, ce qui eft fonde fur 
la faine raifon eft Men mal fonde, comme 
Teftime de la fagelle. 

^ Le chancelier eft grave & reveftu d'or- 
nements, car fon pofte eft faux, & non le 
Roy , il a la force, il n’a que faire de Timagi- 
nation. Les juges, medecins, &c., n’ont que 
rimagination. 

^ L'empire fonde fur Topinion & Fimagi- 
nation regne quelque temps, & cell empire eft 
doux & volontaire, celuy de la force regne 
toujjours, Ainfi Topinion eft comme la Reine 
du monde, mais la force en eft le Tiran. 

T La force eft la Reine du monde & non 
pas Topinion, mais Topinion eft celle qui ufe 
de la force . 

Cell la force qui fait I'opinion. La mol- 
lefle eft belle, felon noftre opinion. Pourquoy , 
parce que qui voudra danfer fur la corde fera 
(eul, & je feray une cabale plus forte de gens, 
qui diront que cela n'ell pas feant. 

^ Les cordes qu'attache le refpedl des uns 
envers les autres, en general font cordes de 
neceilite , car il faut qu'il y ayt differends 
degres, tous les hommes voulants dominer 
& tons ne le pouvans pas, mais quelques-uns 
le pouvant. 
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Figurons-Bous doncque nous les voyons com- 
mengants a fe former. Il eft fans doute qu'ils 
fe battront jufqu’a ce que la plus forte partie 
opprime la plus foible, Sc qu’enfin il 7 ayt un 
party dominant. Mais quand cela eft une fois 
determine, alors les maiftres qui ne veulent 
pas que la guerre continue, ordonnent que la 
force qui eft entre leurs mains fuccedera 
comme il plaift, les uns le remettent a Telec- 
tion des peuples, les autres a la fucceffion de 
naiftance, See. ^ 

Et e'eft la ou Timagination commence a 
jouer fon roolle, jufques la le pouvoir force 
le fait, icy c eft la force qui fe tient par 
rimagination en uncertain party, en France 
des gentilshommes, en Suiffedes roturiers, &c. 

Ces cordes qui attachent done le refpedt a 
tel & a tel en particulier font des cordes 
d’imagination. 

T Noftre imagination nous groflit ft fort le 
\ems prefent a force d’y faire des reflexions 
continuelles, &amoindrittellement Feternite, 
manque d'y faire reflexion, que nous faifons 
de Feternite un neant, 8c du neant une eter- 
nite, & tout cela a fes racines ft vives en nous, 
que toute noftre raifon ne nous en pent de- 
fendre 8c que... 

5 Lftmagination groftit les petits objets 
jufqu'a en rempilr noftre ame, par une efti- 
mation fantaftique, & par une infolence 
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temeraire, elle amoindrit les grands jufques 
a fa mefure comme en parlant de Dieu. 

^ Les chofes qui nous tiennent le plus 
comme de cacher fon peu de bien, ce n’eft 
fouvent prefque rien. C'efl: un neant que 
noftre imagination groffit en montagne, un 
autre tour d^'imagination nous le fait decouvrir 
fans peine. 

Deux vifages femblables, dont aucun ne 
fait rire en particulier, font rire enfemble par 
leur refJenblance. 

^ Les enfans qui s'efFrayent du vifage qu’ils 
ont barbouille, ce font des enfans , mais le 
moyen que ce qui eft li foible eftant enfant 
foicft: bien fort eftant plus age. On ne fait que 
changer de fantaifie. 

^ Tout ce qui fe perfe( 3 :ionne par progres, 
perit aufti par progres. Tout ce qui a elle 
foible ne peut jamais eftre abfolument fort. 
On a beau dire : II eji cru^ il eft change. II 
eft aufti le mefme. 

^ Ma fantaifie me fait hayr un qui fouffle 
en mangeant. La fantaifie a grand poids. Que 
profiterez-vous de la, que vous fuivrez ce 
poids a caufe quTl eft naturrel? Non. Mais 
que vous y refifterez. 

^ Laprevention induifant en erreur. — C’eft 
une chofe deplorable de voir tous les hommes 
ne deliberer que des moyeiks, & point de la 
fin. Chacun fonge comme il s'aquitera de fa 
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condition, mais pour le choix de la condition 
& de la patrie, le fort nous le done. 

C'efl: une chofe pito^able, de voir tant de 
Turcs, d'heretiques, d^infidelles fuivre le 
train de leurs peres, par cette feule raifon 
quails ont efte prevenus chacun gue c’eft le 
meilleur. Et c'eft ce qui determine chacun a 
chaque condition de ferrurier, foldat, &c. 

Cell par la que les fauvages n'ont gue 
faire de la Provence. 

^ Ferox gens, niillam ejfe vitam fine arniis 
rati. IIs ayment mieux la mort que la paix , 
les autres ayment mieuxla mort que la guerre. 

Toute opinion peat eitre preferable a la 
tie, dont Tamour paroiftli fort & fi naturel. 

^ Penfees. — Tout eft un, tout eft divers. 
Que de na.tmes en celle de Fhomme, gue 
de vocations! & par quel hazard chacun 
prend d'ordinaire ce qu’il a oiiy eftimer. 
Talon bien tourne. 

T Talon de foulier. — O gue cela eft bien 
tourne, que voila un habile ouvrier, que ce 
foldat eft hardy I Voila la fource de nos in- 
clinations & du choix des conditions. Que 
celuy la boit bien , que celuy la boit peu , 
voila ce qui fait les gens fobres & ivrognes, 
foldats, poltrons, See. 

La gloire. — L' admiration gafte tout des 
Fenfance. O que cela eft bien dit, o qu'il a 
bien fait, qu"il eft fage, &c. 
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Les enfans de P. R. auxquels on ne donne 
point cet aguillon d’envie & de gloire, tom- 
bent dans la nonchallance. 

Gloire. — Les beftes ne s’admirent point. 
Un cbeval admire point fon conpagnon, ce 
n'ell pas qu’il n’y ayt entre eux de Temulation 
a la courfe, mais c'eft fans confequence, car, 
eftant a Teftable, le plus pefant & plus mal 
taille n’en cede pas fon avoine a Fautre, 
comme les hommes veulent qu’on leur face. 
Leur vertu fe fatisfait d’elle melme. 

^ Premier degre : eftre blafme en faifant 
mal, & loue en faifant bien. Second degre : 
n'eftre ni loue ni blafme. 

Les belles adlions cachees font les plus 
eftimables. Quand j’en vois quelques-unes 
dans rhilloire ( comme page 1 84 ) elles me 
plaifent fort. Mais enfin elles n'ont pas 
efte tout affait cacbees, puifqu'elles ont efte 
fceiies, & quoy qu’on ayt fait ce qubn a pu 
pour les cacher, ce peut par oil elles ont pa- 
rties gafte tout, car c’eft la le plus beau de 
les avoir voulu cacher. 

•f Nous ne nous contentons pas de la vie que 
nous avons en nous & en noftre propre eftre, 
nous voulons vivre dans I’idee des autres 
d’une vie imaginaire, & nous nous efforgons 
pour cela de paroiftre. Nous travaillons in- 
ceftamment a embellir & a conferver cet eftre 
imaginaire, & nous negligeons le veritable. 
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Et 11 nous avons ou la tranquiilite, ou la ge~ 
nerolite, onlafidelite, nous nous emprellerons 
de le faire favoir, afin d'attacher ces vertus a 
cet eftre d’imagination, nous les detacherions 
plutot de nous pour les j joindre, & nous 
ferions volontiers poltrons pour acquerir la 
reputation d’ellre vaillans. Grande marque du 
neant de noftre propre ellre, de n’eftre pas 
fatisfait de run fans Tautre, & de renoncer 
fouvent a Tun pour Tautre ! Car qui ne mour- 
roit pour conferver fon honneur, celuy la 
feroit in fame. 

^ Mejiiers, — La douceur de la gloire eft 
ft grande, qifa quelqu’objet qu’on Fattache 
mefme a la mort, on rayme. 

^ Le mal eft ayft, il y en a une infinite, le 
bien prefque unique. Mais un certain genre 
de mal eft aufly difficile a trouver que ce 
qu^on appelle bien, & fouyent on fait pafler 
pour bien a cette marque ce mal particulier. 
II faut mefme une grandeur extraordinaire 
d'ame pour y arriver, aufty bien qifau bien. 

^ Nous fommes ft prefomptueux, que nous 
TOudrions eftre connus de toute la terre, 
mefme des gens qui viendront quand nous 
ne ferons plus. Et nous fommes ft vains, que 
Teftime de 5 ou 6 perfonnes qui nous envi- 
ronnent nous amufe & nous contente. 

^ La vanite eft ft anchree dans le cmur de 
rhomme, qu'un foldat, un goujat, un cui- 
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iinier, un crocheteur fe vante & veut avoir 
■fes admirateurs, & les philofophes mefme en 
venlent. Et ceux qui efcrivent centre, veulent 
avoir la gloire d’avoir Men eferit, & ceux qui 
le lifent veulent avoir la gloire de Favoir leu, 
& moy qui eferits cecy, ay peut-eftre cette 
envie, & peut-eftre que ceux qui le liront... 

^ Les villes par ou on pafle, on ne fe fouefe 
pas d’y eftre eftime. Mais quand on y doit 
demeurer un peu de temps, on s’en foucie. 
Combien de temps fault-il? Un temps pro- 
portione a noftre duree vaine & chetive. 

^ Condition de Thomme : inconilance, en- 
nuy, inquietude. 

T Qui voudra connoiilre a plein la vanite 
de rhomme n'a qu'a confiderer les caufes 
& les effects de Famour. La caufe en eft un je 
ne fgajr quay (Corneille), & les efFefts en font 
effroyables. Ce je ne /fay quoy^ li peu de 
chofe qu^'on ne peut le reconnoiftre, remue 
toute la terre, les princes, les armees, le 
monde entier. 

Le nez de Cleopatre, s'il euft efte plus 
court, toute la face de la terre auroit change. 

T Rien ne montre mieux la vanite des 
homines que de confiderer quelle caufe 
& quels effets de Famour, car tout Funivers 
en eft change, le nez de Cleopatre. 

^ VanitL — La caufe & les effets de Fa- 
mour. Cleopatre. 
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^ L'orgeuil contrepefe & emporte toutes les 
miferes. Voila un etrange monftre, & un 
egarement bien vilible. Le voila tombe de 
fa place, il la cherche avec inquietude. C’efi: 
ce que tous les hommes font. Voyons qui 
faura trouvee. 

^ ContradiBion. — Orgueil, contrepefant 
toutes les miferes. Ou il cache fes miferes; 
ou s’il les decouvre, il fe glorifie de les con- 
noiftre. 

Du defir d'ejire ejlime de ceus avec qui on 
eft. — L'orgueil nous tient d'une poifeffion fy 
naturelle au milieu de nos miferes, erreurs, &c. 
Nous perdons encore la vie avec joie, pourveu 
que on en parle. 

Vanite, jeu, chalTe, vilite,commediesfaulfes, 
perpetuite de nom. 

^ OrgeuiL — Curiolite n’eft que vanite. Le 
plus fouvent on ne veut favoir que pour en 
parler. Autrement on ne voyageroit pas fur 
la mer, pour ne jamais en rien dire & pour 
le feul plailir de voir, fans efperence d'en 
jamais communiquer. 



DE LA JUSTICE, 
COUTUMES ET PREJUGES, 


UR. quoy fondera il Fecono- 
mie du monde qu'il veut gou- 
verner? Sera ce fur le ca- 
price de chaque particulier? 
quelle confufion. Sera ce fur 
la juftice? il Fignore. 
s’il la connoiflbit, il ii’auroit 
pas eftably cette maxime, la plus generalle de 
routes celles quy font parmy les homines, 
que chacun fuive les moeurs de fon pays, 
Feclat de la veritable equite auroit ailujetti 
tous les peuples, & les legillateurs n^auroient 
pas pris pour modele, au lieu de cette juftice 
conftante, les fantaifies & les caprices des 
Perfes & Aleman ts. On la verroit plantee par 
tous les Eftats du monde & dans tous les temps, 
au lieu qu'on ne voit rien de jufte ou d'injufte 
qui ne change de qualite, en changeant de cli- 
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mat. Trois degres d’elevation du pole renver- 
fent toute la jurifprudence, un meridien 
decide de la verite , en peu d^annees de pof- 
feflion, les loix fondamen tales changent, le 
droit a fes epoches, I'entree de Saturne au 
Lion nous marque Torigine d'un tel crime. 
Plaifante juftice qu'une riviere borne! Verite 
au dega des Pyrenees, erreur au dela. 

Ils confeflent que la juftice neA pas dans 
ces couftumes, mais qu elle refide dans les loix 
naturelles connues en tons pays. Certainement 
ilsle foutiendroyentopiniaftrement, li lateme- 
rite du hazard qui a feme les loix humaines 
en avoit rencontre au moins une qui fiit uni- 
verfelle, mais la plaifanterie eft telle, quele 
caprice des hommes s'^eft li bien diverlifie, 
qu'il n’y en a point. 

Le larcin, Tincefte, le meurtre des enfans 
& des peres, tout a eu fa placfe entre les 
acftions vertueufes. Se peut-il rien de plus 
plaifants, qu'un homme ayt droit de me tuer 
parce qu'il demeure au dela de Teau, & que 
fon prince a querelle centre le mien, quoyque 
je n’en aye aucune avec luy? II y a fans doute 
des loix naturelles, mais cette belle raifon 
corrompue a tout corrompu : Nihil anplius 
nofirum eji^ quod nojlrum dicimus^ artis eji. 
Ex fenatufconjultis & plebifcitis erhnina 
exercentur, Ut olim vitiis^ fic nunc le gibus 
laboramus. 
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De cette confulion arrive que Tun dit que 
Teffence de la juftice eft Tau thorite du legif- 
lateur, Tautre la commodite du fouverain, 
Fautre la couftume prefente, & c’eft le plus 
feur : rien fuivant la feule raifon n^eft jufte 
de foy, tout branfle avec le temps, la couf- 
tume fait toute I’equite, par cette feule raifon 
qu’elle ell receue. C’eft le fondement myftique 
de fon authorite, qui la ramene a fon prin- 
cipe, Faneantit. Rien n eft ft fautif que ces 
loix qui redrelient les fautes. Qui leur obeit 
parce qu'elles font juftes, obeit a la juftice 
quftl imagine, mais non pas a FelTence de la 
loy ; elle eft toute ramalTee en foy, elle eft 
loy & rien davantage. Qui voudra en exami- 
ner le motif le trouvera ft foible 8c ft leger, 
que, sftl n’eft accouftume a contempler les 
prodiges de Fimagination humaine, il admi- 
rera qu’un fiecle luy ayt tant acquis de ponpe 
& de reverence. Dart de fronder, bouleverfer 
les Eftatz, eft d’ebranfler les couftumes efta- 
blyes, en fondant jufque dans leur fource, pour 
marquer leur defaut d' authorite & de juftice. 
II faut, dit“On, recourir aux loix fondamen- 
tales & primitives de FEftat, qu^une couftume 
injufte a abolies. C’eft un jeu feur pour tout 
perdre, rien ne fera jufte a cette balance, 
cependant le peuple prefte ayfement Foreille 
a ces difcours. Ils fecouent le joug des quftls 
le reconnoiflent, & les grands en pro ti tent a 
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famine, & a celle de cescurieiix examinateurs 
des coufhimes receues. C'eft poiirqiioyle plus 
fage des legiflateurs difoit que pour le bien 
des hommes il faut fouvent les piper, & un 
autre bon politique : Ciun veritatem qua 
Uberetur ignoret. expedit quod fallatiir. II 
ne faut pas qu'il fente la verite de Fufurpa- 
tion, elle a efte introduitte autrefois fans rai- 
fon, elle eft devenue raifonnable; il faut la 
faire regarder comme authentique, eternelle 
& en cacher le commencement li on ne veut 
qu’elle ne prenne bientoft fin. 

^ J’ay pafte longtemps de ma vie en croyant 
qu^il y avoit une juftice, & en cela fe ne me 
trompoispas; car ily en a felon que Dieu 
nous la veult reveler. Mais je ne le prenois pas 
ainfy, & c’eft en quoy je me trompois; car je 
croyois que noftre juftice eftoit eftentiellement 
jufte & que j’avois de quoy la connoiftre & en 
juger. Mais je me fuis trouve tant de fois en 
faulte de jugement droit, qu^enfin jefuis entre 
en deliance de moy, & puis des autres. J’aiveu 
en tous les pays des hommes changeants, & ainfy 
apres bien des changements de jugement tou- 
chant la veritable juftice, j’ay connu que 
noftre nature n* eftoit qu’un continuel change-^ 
ment & je n^ay plus change depuis; & ft je 
changeois, je confirmerois mon opinion. Le 
pirronien Archefilas qui redevint dogmatique. 

^ Les chofes du monde les plus deraifo- 
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nables devienne‘nt les plus raifonables a 
caufe du dereglement des hommes.Qu'l a-t-il 
de moins raifonable que de clioilir pour gou- 
verner un eftat le premier fils d'une reyne, Ton 
ne choilitpas pour gouverner un bateau celuy 
des voyageurs qui eft de meilleure maifon , 
cette loi feroit ridicule & injufte, mais parce 
qu’ils le font & le feront tousjours, elledevient 
raifonable & jufte, car qui choifira-on, le 
plus vertueux 8c le plus habille? Nous voila 
incontinent aux mains, chacun pretend eftre 
ce plus vertueux & ce plus habille. Attachons 
done cette qualite a quelque chofe d^incontef- 
table. C’eft le fils aifne du roy. Cela eft net, il 
n’y a point de difpute. La raifon ne peut 
mieux faire, car la guerre civille eft le plus 
grand des maux. 

^ Ceux qui font dans le dereglement difent 
a ceux qui font dans Tordre que ce font eux 
qui s'efloignent de la nature & ils la croyent 
fuivre, comme ceux qui font dans un vailTeau 
croyent que ceux qui font au bord fuyent. Le 
langage eft pareil de tous coftes. II faut avoir 
un point fixe pour en juger. port juge ceux 
qui font dans un^yaifleau , mais oil prendrons- 
nous un port dans la moralle?"^ 

^ Quand tout fe remue egalement, rien ne 
fe remue en apparence, comme en un vaif- 
feau. Quand tous vont vers le debordement, 
nul n’y femble aller, celuy qui s’arrefte fait 
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remarquer remportement des autres, comme 
un point fixe. 

^ La juftice eft ce qui eft eftab^ & ainfy 
toutes nos loix eftablies feront necefTairement 
tenues pour juftes fans eftre examinees, puif- 
qu’elles font eftablies. 

Juftice, — Comme la mode fait Tagree- 
ment, aufly fait-elle la juftice. 

T Qu’eft-ce que nos principes naturels, 
finon nos principes accouftumes? Et dans 
les enfants ceux qu'ils ont reqeu de la couf- 
tume de leurs peres, comme la cliafte dans 
les animaux? 

Une differente couftume en donnera d’au- 
tres principes naturels. Cela fe voit par 
experience, & s'il 7 en a d’ineffagables a la 
couftume, il y en a auffi de la couftume 
centre la nature, ineffaqables a la nature & a 
une feconde couftume. Cela defpend de la 
difpofition. 

•f Les peres craignent que Tamour nature! 
des enfans ne s'efFace. Quelle eft done cette 
nature fujette a eftre effacee? La couftume eft 
une feconde nature qui'deftruit la premiere. 
Mais qu’eft-ce que nature, pourquoy la couf- 
tume n"eft-elle pas naturelle? J'ai grand peur 
que cette nature ne foit elle mefme qu’une 
premiere couftume, comme la couftume eft 
une feconde nature. 

T Montague a tort, la couftume ne doit 
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eftre fuivie que parce qu’elle eft couftume, 
Sl non parce qu'elle foit raifonnable ou jufte, 
mais le peuple la fuit par cette feule raifon 
qu'il la croit jufte. Sinon il ne la fuivroit 
plus, quoyqu'elle fut couftume. Car on ne 
veut eftre aftuj etty qu a la raifon ou a la juf- 
tice. La couftume fans cela pafferoit pour 
tyrannic, mais Tempire de la raifon Sc de la 
juftice n"eft non plus tirannique que celuy 
de la deledtation. Ce font les principes natu- 
rels a Thomme. 

II feroit done bon qu’on obeit aux loix 
& couftumes, parce qu’elles font loix, qu’il 
feeut qu’il n’y en a aucune vraye Sc jufte 
a introduire, que nous^ n’y connoilTons rien 
Sc qu’ainfyilfautfeulement fuivre les reqeues, 
par ce moyen on neles quitteroit jamais. Mais 
le peuple n'eft pas fufceptible de cette doc- 
trine, & ainfy comme il croit que la verite 
fe peut trouver, & qu^elle eft dans les loix 
Sc couftumes, il les croit, & prend leur anti- 
quite comme une preuve de leur verite 
(& non de leur feule au thorite fans verite), 
Ainfy il y obeit, mais il eft fujedt a fe revolter 
des qu’on lui monftre qu elles ne valient rien, 
ce qui fe peut faire voir de toutes, en les 
regardant d'un certain cofte. 

^ Injuftice* — La jurifdidKon ne fe donne 
pas pour [le] jurifdiciant, mais pour le jurif- 
dicie. Il eft dangereux de le dire au peuple, 
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mais le peuple a trop de croyance en vous, 
cela ne luy nuira pas & peut vous fervir. II 
faut done le publier. Pafee oves meas^ non 
tuas. Vous me devez pafhire. 

Injujiice. — II eft dangereux de dire au 
peuple que les loix ne font pas juftes, car il 
n^y ofbeit qu'a caufe qu"il les croit juftes. C'eft 
pourquoy il luy faut dire en mefme temps 
qu"il y faut obeir parce qu'elles font loix, 
comme il faut obeir aux fuperieurs, non pas 
parce qu’ils font juftes, mais parce qu’ils font 
fuperieurs. Par la voila toute fedition preve- 
nue, il on peut faire entendre cela, & [ce] 
que [c'eftj proprement que la deffinition de la 
juftice. 

•f Si Dieu nous donnoit des maiftres de fa 
main, o! qu’il leur faudroit obeir de bon 
coeur! La neceffite & les evenements en font 
infailliblement. 

^ La couftume eft noftre nature. Qui s’ac- 
couftume a la foy la croit, & ne peut plus 
mefme craindre Tenfer, & ne croit autre chofe. 
Qui s’accouftume a croire que le roy eft ter- 
rible..., &c. Qui doute done que, noftre ame 
eftant accouftumee a voir nombre, efpace, 
mouvement, croye cela & rien que cela? 

•f Veri juris; nous n’en avons plus, ft 
nous en avions, nous ne prendrions pas pour 
regie de juftice de fuivre les meurs de fon 
pays. 
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C'efl la que ne pouvant trouver le jufte, on 
a trouve le fort, &c. 

^ Celt une plaifante chofe a confiderer, de 
ce qu’il 7 a des gens dans le monde qui ayant 
renonce a toutes les lobe de Dieu & de la 
nature, s'en font faits eux mefmes aufquelles 
ils obeillent exadtement, comme par exemple 
les foldats de Mahomet, les voleurs, les here- 
tiques, &c, &“ainfy les logiciens... 

II femble que leur licence doive eltre fans 
aucunes homes ny barrieres, voyant qu’ils en 
ont tant franchy de fy julles & de fy faintes. 

^ Foiblejfe. — Toutes les occupations des 
liommes font a avoir du bien , & ils ne fgau- 
roient avoir de tiltre pour monltrer qu’iis le 
pofledent par jultice, car ils n'ont que la fan- 
taifie des hommes ny force pour le polTeder 
feurement. II en ell de mefme de la fcience, 
car la maladie Tolle. Nous fommes incapables 
& de vray & de bien. 

•f Les Suilies s’ofFencent d’ellre dits gentil- 
hommes, & prouvent leur roture de race pour 
eltre juges dignes de grands employs. 

^ Quand il ell queftion de juger li on doit 
faire la guerre & tuer tant d’hommes, con- 
damner tant d’Efpagnols a la mort, c'ell un 
homme feul qui en juge & encore interelTe^ 
ce devroit eltre un tiers indifferent. 

^ f Pourquoy me tuez-vous> — Et quoy 
ne demeurez vous pas de Tautre colie de Fean, 
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mon amy? Si vous demeuriez de ce cofte, je 
ferois iin affaffin Sc cela feroit injufte de vous 
tuer de la forte , mais puifque vous demeurez 
de Fautre cofte, je fuis un brave & cela eft 
jufte. » 

T Jujlice^ force. II eft jufte que ce qui eft 
jufte foit fuivy, il eft neceiJaire que ce qui 
eft le plus fort foit fuivy. 

La juftice fans la force eft inpuiflante, la 
force fans la juftice eft tirannique. La juftice 
fans force eft contreditte, parce qu^il y a tou- 
jours des mechans, la force fans la juftice eft 
accufee. II faut done mettre enfemble la juf- 
tice & la force, &pour cela faire que ce qui eft 
jufte foit fort, ou que ce qui eft fort foit jufte. 

La juftice eft fujette a difpute, la force 
eft tres reconnoillable & fans difpute. Ainfy 
on n'a pu donner la force a la juftice, parce 
que la force a contredit la juftice & a dit 
qu^elle eftoit injufte & a dit que c eftoit elle 
qui eftoit jufte. Et ainfy ne pouvant faire que 
ce qui eft jufte full fort, on a fait que ce qui 
eft fort full jufte. 

^ Les feules regies univerfelles font les 
loix du pays aux chofes ordinaires, & la plu- 
rality aux autres. D’ou vient cela , de la force 
qui y ell. 

Et de la vient que les Roys, qui ont la force 
d’ailleurs, ne fuivent pas la pluralile de leurs 
minillres. 
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Sans doute I’egalite des Liens eft jufte , 
mais ne pouvant faire qu'il foit force d'obeir 
a la jnftice, on a fait qu"il foit jufte d’obeir 
a la force; ne pouvant fortifBer la juftice, 
on a juftiiie la force, afin que le jufte & le 
fort fuflent enfemble & que la paix fuft, qui 
eft le fouverain Lien. 

^ Pourquoy fuit on la pluralite? eft ce a 
caufe qu'ils ont plus de raifon? non, mais 
plus de force. 

Pourquoy fuit on les anciennes loix & an 
ciennes opinions? eft ce qu’elles font les plus 
faines? non, mais elles font uniques Sa nous 
oftent la racine de la diverftte. 

^ Summum juSy fumma injuria. 

La pluralite eft la meilleure voie, parce 
qu’elle eft vifible & qu'elle a la force pour fe 
faire obeir. Cependant c'eft Tavis des moins 
babiles. 

Si Ton avoit pu, Ton auroit mis la force 
entre les mains de la juftice, mais comme la 
force ne fe laifle pas manier comme on veut, 
parce que c’eft une qualite palpable, au lieu 
que la juftice eft une qualite fpirituele dont 
on difpofe comme on veut, on Ta mife entre 
les mains de la force, & ainfy on appelle jufte 
ce qu^il eft force d’obferver. 

De la vient le droit de Tefpee, car Fefpee 
donne un veritable droit. 

Autrement on verroit la violence d'un cofte 
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8 l la juftice de Fantre. Fin de la 12 ProAin- 
ciale. 

De la vient Finjuftice de la Fronde, qui 
eleve fa pretendue juftice contra la force. 

II n’en eft pas de mefme dans I'Eglife, car 
il y a une juftice veritable & nulle violence. 

^ Injiijiice, — Que la prefomption foit 
jointe a la mifere, c’eft une extreme injuflice. 

•f La tyrannic conlifte au delir de domina- 
tion univerfel & hors de fon ordre. 

Diverfes chambres deforts, de beaux, de bons 
efprits, de pieux, dont chacun regne chez foy, 
non aylleurs. Et quelquefois il fe rencontre, & le 
fort & le beau fe battent fottement a qui fera 
le maiftre Fun de Fautre, car leuf maiftrife 
eft de divers genre. Ils ne s'entendent pas, 
& leur faute eft de vouloir regner partout. 
Rien ne le pent, non pas mefme la force, 
elle ne faicft rien au Royaume des favans, elle 
n^eft maiftrelie que des adtions exterieures. 

Tyrannie. — Ainfy ces difcours font faux 
& tyranniques : « Je fuis beau, done on doit 
me craindre. Je fuis fort, done on doit m^ay- 
mer, Je fuis... » 

La tyrannic eft de vouloir avoir par une 
Yoye ce qu’on ne peut avoir que par une 
autre. On rend differents devoirs aux diffe- 
rens merites, devoir d^amour a Fagrement, 
devoir de crainte a la force , devoir de creance 
a la fcience. 
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On doit rendre ces devoirs la, on eft injufte 
de les refufer, & injufte d’en demander d'aii- 
tres. Et c'eft de mefme eftre faux & tiran- 
nique de dire : f II n’eft pas fort, done je ne 
Teftimeray pas , il n'eft pas habile, done je ne 
le craindray pas. » 

^ II eft neceiTaire qu’il y ayt de Tinegalite 
parmy les homines, cela eft vray. Mais cela 
eftant accorde, voila la porte ouverte non- 
feulement a la plus haute domination, mais 
a la plus haute tyrannic. 

II eft neceflaire de relafeher un peu Tefprit, 
mais cela ouvre la porte aux plus grands 
debordements. 

Qu’on en marque les limites. — II n'y a 
point de homes dans les chofes, les loix y en 
veulent mettre, & Tefprit ne peut le fouf- 
frir. 

^ Mien^ tien, — « Ce chien eft a moy, 
difoyent ces pauvres enfants, e’eft la ma place 
au foleiL » Voila le commencement & Timage 
de Fufurpation de toute la terre. 

^ Que la noblefte eft un grand avantage, 
qui des 18 ans met un homme en pafle, 
connu & refpedle, comme un autre pourroit 
avoir merite a 50 ans. C’eft 30 ans gagnes fans 
peine. 

^ C’eft Feffecft de la force, non de la 
couftume. Car ceux qui font capables din- 
venter font rates, les plus forts en nombre ne 



104 


Penfees de PafcaL 


veullent que fuivre, & refufent la gloire a ces 
inventeurs qui la cherchent par leurs inven- 
tions, & s’ils s’obftinent a la Touloir obtenir 
Sl a mefprifer ceux qui n'inventent pas , les 
autres leur donneront des noms ridicules, 
leur donneroient des coups de baftons. Qu’on 
ne fe pique done pas de cette fubtilite, ou 
qu'on fe contente en foy mefme. 

^ Raifon des effets, — Cela eft admirable, on 
ne veut pas que j'honore un homme veftu de 
brocatelle, &fuivy de feptou 8 laquais ! Etquoy 
il me fera donner les eftrhieres, ft je ne le 
falue. Get habit, e’eft une force. C eft bien 
de mefme que un cheval bien enharnache a 
regard d'un autre. Montague eft plaifant de 
ne pas voir quelle difference il y a & d'ad- 
mirer qu'on y en trouve & d"en demander la 
raifon : <r De vray^ dicft-il, d^ou vient^ i 

T ‘Quand la force attaque la grimace, 
quand un Ample foldat prend le bonnet 
quarre d'un premier preftdent, & le fait 
voler par la feneftre. 

^ Injujiice, — Ils n’ont pas trouve d’autre 
moyen de fatisfaire la concupifcence fans faire 
tort aux autres. 

•[ Grandeur de I'homme dans fa concupif- 
cence mefme, d'en avoir feeu tirer un regle- 
ment admirable & en avoir fait un tableau de 
la charite. 

^ Grandeur. — Les raifons des effets mar- 
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qnent la grandeur de rhomme, d’ avoir tire de 
la concupifcence un fi bel ordre. 

Raifon des effets. — La concupifcence 
& la force font les fources de toutes nos 
adlions- La concupifcence fait les volontaires, 
la force les involontaires, 

T On a fonde & tire de la concupifcence 
des regies admirables de police, de morale 
& de juftice. 

Mais dans le fond , ce vilain fond de 
rhomme, ce figmentum malum^ n^ell que con- 
vert, il n’eft pas ofte. 

^ Tons les hoinmes fe haiflent naturelle- 
ment Tun Tautre. On s’efl fervy comme on a 
pen de la concupiflance pour la faire fervir 
au bien public, mais ce n'efl: que feinte 
& une faufle image de la charite, car au fond 
ce n'eft que haine. 

•f Plaindre les malheureux n’eft pas contre 
la concupifcence. Au contraire, on eft bien 
aife d'avoir a rendre ce tefmoignage d’amitie 
& a s'attirer la reputation de tendrefle fans 
rien donner. 

Le peuple a les opinions tres faines. Par 
exemple : 

I. D' avoir choifi le divertiflement & la 
chafle pluftoft que la poefie. Les demy favans 
s’en moquent & triomphent a monftrer la def- 
fus la folie du monde, mais par une raifon 
qulls ne penetrent pas, on a raifon. 



2. D’avoir diftingue les hommes par le 
dehors, comme par la noblelle ou le bien. Le 
monde triomphe encore a monllrer combien 
cela eft deraifonnable , mais cela eft tres rai- 
fonnable. (Cannibales fe rient d’un enfant 
Roy.) 

3 • De s'ofFencer pour avoir receu un foufflet, 
ou de tant deiirer la gloire. 

Mais cela eft tres fouhaittable a caufe des 
autres biens eftentiels qui y font joints, & un 
homme qui a receu un foulHet fans s’en ref- 
fentir eft accable dhnjures & de neceftites. 

4. Travailler pour Fincertain, aller fur la 
mer, pafler fur une planche. 

^ Opinions du peujple faines. — Le plus 
grand des maux eft les guerres ci\iles. Elies 
font feures, ft on veut recompenfer les merites, 
car tons diront qu’ils meritent. Le mal a 
craindre d’un for, qui fucede par droit, de 
naiftance, n^’eft: ni ft grand ni ft feur. 

•[ Opinions du peuple faines, — Eftre 
brave n'eft pas trop vain, car c'eft monftrer 
qu'un grand nombre de gens travaillent pour 
foy. C^eft monftrer par fes cheveux qu’on a un 
valet de chambre, un parfumeur, &c.; par fon 
rabat, le fil, le paflement, &c. Or, ce n’eft 
pas une fimple fuperficie ni un Ample har- 
nois, d'avoir plufteurs bras. 

Plus on a de bras, plus on eft fort. Eftre 
bme, c’eft monftrer fa force. 
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T Raifon des effets. — Renverfement conti- 
nue! du pour au centre. 

Nous avons done monftre que rhomme eft 
vain, par Teftime qu’il fait des chofes qui ne 
font point effentielles. Et toutes ces opinions 
font deftruites. Nous avons monftre enfuitte 
que toutes ces opinions font tres fainnes, 
& qu'ainfy toutes ces vanites eftants tres bien 
fondees, le peuple n’eft pas ft vain qufon dit. 
Et ainfy nous avons deftruit Topinion qui 
deftruifoit celle du peuple. 

Mais il faut deftruire maintenant cette der- 
niere propofttion, & monftrer qu'il demeure 
toujours vray que le peuple eft vain, quoyqiie 
ces opinions foyent faines, parce que il n'en 
fent pas la verite ou elle eft, & que la mettant 
oil elle n’eft pas, fes opinions font toujours 
tres faufles & tres malfaines. 

•f Raifon des effets, — Il eft done vray de 
dire que tout le monde eft dans rillulion, 
car encore que les opinions du peuple foyent 
faines, elles ne le font pas dans fa tefte, car 
il penfe que la verite eft ou elle n’eft pas. La 
verite eft bien dans leurs opinions, mais non 
pas au point ou ils fe figurent. 

Ainfy, il eft vray qu’il faut honorer les 
gentilhommes, mais non pas parce que la 
naiflance eft un avantage effedlif, &c. 

^ Raifon des effets> — Gradation. Le peuple 
honore les perfonnes de grande naiftance. Les 
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demy habiles les mefprifent, difant que la 
naiffance n’eft pas un avantage de la perfonne, 
mais du hazard. Les habiles les honorent non 
par la penfee du peuple, mais par la penfee 
de derriere. Les devots qui ont plus de zele 
que de fcience les mefprifent malgre cette 
conlideration qui les fait honorer par les 
habiles, parce quhls en jugent par une nou- 
velle lumiere que la piete leur donne, mais 
les Chreftiens parfaits les honorent par une 
autre lumiere fuperieure. Ainfy fe vont les 
opinions fiicedants du pour au centre, felon 
qu'on a de lumiere. 

T Que Ton a bien fait de diftinguer les 
hommes par Fexterieur, pluftoft que par les 
qualitez interieures! Qui palTera de nous 
deux? qui cedera la place a Tautre? Le moins 
habile? mais je fuis aufly habile que lui, II 
faudra fe battre fur cela. II a quatre laquais, 
Sc fe n^en ay qu'un. Cela eft vifible; il n’y a 
qu"a compter; e’eft a moy a ceder, & je fuis 
un fot ft jele contefte. Nous voila en paix par 
ce moyen; ce qui eft le plus grand des biens. 

f Le refpedt eft : « Incomodez-vous. » Cela 
eft vain en apparence, mais tres jufte; car 
c^eft dire : f Je mhneomoderois bien ft vous 
en aviez befoing, puifque je le fais bien fans 
que cela vous ferve. » Outre que le refpedt 
eft pour diftinguer les grands. Or ft le refpeeft 
eftoit d'eftre en fautueil, on refpedleroit tout 
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le monde 8c ainfy on ne diftingeroit pas, mais 
eftant incommode, on diftinge fort Hen, 

^ Raifon des ejfets. — II fant avoir une 
penfee de derriere & juger de tout par la, en 
parlant cependant comme le peuple, 

T Roy & tjrran. — J'auray aufly mes pen- 
fees de derriere la telle, Je prendray garde 
a chaque voyage. 

^ Raifon des effets, — Epicftete. Ceux qui 
difent : « Vous avez mal a la telle, * ce Hell 
pas de mefme. On ell alTeure de la fante& non 
pas de la jullice & en efFet la fienne elloit une 
niailerie. 

Et cependant il la croyoit demonllrative en 
difant : ou en nollre puiflance ou non. 

Mais il ne s'apercevoit pas qu'il n’ell pas 
en nollre pouvoir de regler le coeur & il avoit 
tort de le conclure de ce qu’il y avoit des 
Chrelliens. 

•f Raifon des effets, — La foiblefle de 
rhomme ell la caufe de tant de beautes 
qu'on ellablit, comme de Igavoir bien jouer 
du luth. 

Ce Hell un mal qHa caufe de nollre foi- 
blelTe. 



FOIBLESSE. INQUIETUDE 
ET DEFAUTS DE HOMME, 


ISERE de Vhomme. — Nous 
ne nous tenons jamais au 
temps prefent. Nous antici- 
pons Tavenir comme trop 
lent a venir, comme pour 
hafter fon cours; ou nous 
rapelons le paffe, pour Tarrefter comme trop 
pronpt, ii imprudens que nous errons dans 
les temps qui ne font pas noftres, & ne pen- 
fons point au feul qui nous appartient & fi 
vains que nous fongeons a celuy qui n’efl; 
plus rien, & efchapons fans reflexion le feul 
qui fublifte. Ceil que le prefent d' ordinaire 
nous blefle , nous le cachons a noiire veue, 
parce qu’il nous afflige, & s’il nous ell 
agreable, nous regrettons de le voir efchaper, 
nous tafchons de le foutenir par Tavenir, 
& penfons a diipofer les chofes qui ne font 
pasen noffare puiflance, pour un temps ou 
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nous n’avons aucune afTurance d'arriver. 

Que chacun examine fes penfees, il les 
trouvera toutes occupees au paffe & a 
Favenir. Nous ne penfons prefque point au 
prefent , & fi nous y penfons ce n'efl: que 
pour en prendre la lumiere pour difpofer de 
Tavenir. Le prefent n’elt jamais noftre fin, le 
paffe & le prefent font nos moyens ; le feul 
avenir eft noftre fin. Ainfy nous ne vivons 
jamais, mais nous efperons de vivre, & nous 
difpofants toujours a eftre heureux, il eft 
inevitable que nous ne le foyons jamais. 

^ Nous fommes ft malheureux que nous ne 
pouvons prendre plaifir a une chofe qu’a condi- 
tion de nous fafcher fi elle reuftit mal, ce que 
mille chofes peuvent faire & font a toute 
heure. [Qui] auroit trouve le fecret de fe 
rejouir du bien fans fe fafcher du mal con- 
traire auroit trouve le point, c'eft le mouve- 
ment perpetuel, 

Noftre nature eft dans le mouvement, le 
repos entier eft la mort. 

T Quand on fe porte bien, on admire 
comment on pourroit faire fi on eftoit malade, 
quand on Teft on prend medecine gayement, 
le mal y refout. On ffa plus les paflions 
& les defirs de divertiffements & de pourme- 
nades, que la fante donnoit & qui font 
incompatibles avec les necellitez de la maladie. 
La nature donne alors des paftions & des 
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defirs conformes a Tellat prefent. II n"y a que 
les craintes que nous nous donnons nous- 
mefmes & non pas la nature, qui nous trou- 
blent, parce qu'’elles joignent a Teftat oil 
nous fommes les pafiions de Teftat ou nous 
ne fommes pas. 

La nature nous rendant tousjours mal- 
heureux en tons eftats, nos defirs nous figu- 
rent un efiat heureux parce qufils joignent 
a Teftat oil nous fommes les plaifirs de Teftat 
oil nous ne fomnaes pas , & quand nous 
arriverions a ces plaifirs, nous ne ferions pas 
heureux pour cela, parce que nous aurions 
d’autres defirs conformes a ce nouvel eftat. 

II faut particularifer cette propofition 
generalle... 

Quelle difference entre un foldat & un 
chartreux, quant a Fobeiflance ? Car ils font 
egalement obei/fants & dependants & dans 
des exercices egalement penibles, mais le 
foldat efpere tou jours deyenir maiftre & ne 
le devient jamais, car les capitaines & princes 
mefmes font toujours efclaves & dependants, 
mais il Telpere toujours & travaille toujours a 
7 venir, au lieu que le chartreux fait veu de 
n’eftre jamais que dependant Ainfy ils ne dif- 
ferent pas dans la fervitude perpetuelle, que 
tons deux ont toujours, mais dans Tefperence, 
que Fun a toujours & Fautre jamais! 

^ L'exemple de lachaftete d' Alexandre n'a 
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pas tant fait de continents que celuy de 
fon ivrognerie a fait dintemperants. II n eft 
pas honteux de n^eftre pas auITy vertueux 
que luy, & il femble excufable de n'eftre pas 
plus vicieux que luy. On croit n'eftre pas 
tout a fait dans les vices du commun des 
hommes quand on fe voit dans les vices de 
ces grands hommes, & cependant on neprend 
pas garde quails font en cela du comun des 
hommes. On tient a eux par le bout par 011 
ils tiennent au peuple, car quelque eleves 
qu’ils foyent, li font ils unis aux moindres 
des hommes par quelque endroit. Ils ne font 
pas fufpendus en Fair, tons abftraits de noftre 
fociete, non, non. S'ils font plus grands que 
nous, c’eft qu'ils ont la tefte plus elevee, mais 
ils ont les pieds aufly has que les noftres. Ils 
y font tons a mefme niveau & s’appuyent 
fur la mefme terre, 8c par cette extremite ils 
font aufly abaiffes que nous, que les plus 
petits, que les enfants, que les beftes. 

^ Les grands & les petits ont mefmes acci- 
dans & mefmes fafcheries & mefmes paf- 
fions , mais Fun eft au haut de la roue 
& Fautre pres du centre, & ainfy moins agitte 
par les mefmes mouvements. 

^ Qui auroit eu Famitie du Roy d’Angle- 
terre, du Roy de Poulogne & de la Reine de 
Suede, auroit il cru manquer de retraitte 
& d'aftle au monde? 
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^ L'homme eft plein de befoings. II 
n ayme que ceux qui peuvent les remplir tons, 
f C'eft un bon mathematicien, » dit-on. Mais 
je n'ay que faire de mathematiques , il me 
prendroit pour une propofition. c C'eft un 
bon guerrier. * II me prendroit pour une 
place affiegee. II faut done un honnefte 
homme qui puifle s’accommoder a tous mes 
befoings generallement. 

•[■ Ils difent que les eclipfes prefagent mal- 
heur, parce que les malheurs font ordinaires , 
de forte qu'il arrive ii fouvent du mal, qu'ils 
devinent fouvent, au lieu que s’ils difo^ent 
qu'elles prefagent bonheur, ils mentiroyent 
fouvent. Ils ne donnent le bonheur qu’a des 
rencontres du ciel rares , ainfy ils manquent 
peu fouvent a deviner. 

^ Nous fommes plaifans de nous repofer 
dans la fociete de nos femblables, iniferables 
comme nous, impuiflans comme nous, ils ne 
nous ayderont pas, on mourra seul. II faut 
done faire comme ft on eftoit feul , & alors 
baftiroit on des maifons fuperbes, &c. ? On 
chercheroit la verite fans hefiter , & ii on le 
refufe, on tefmoigne eftimer plus Teftime 
des hommes, que la recherche de la verite. 

T Le dernier adte eft fanglant, quelque belle 
que foit la comedie en tout le refte. On jette 
enfin de la terre fur la tefte, & en voila pour 
jamais. 
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•[ Je fens que )e puis n’avoir point efte, 
car le moy confifte dans mapenfee ; done moy 
qui penfe n’aurois point efte, fi ma mere eiit 
efte tuee avant que j'euffe efte anime. Done 
je ne fuis pas un eftre neceffaire. Je ne fuis 
pas aufly eternel, ny infiny, mais je vois bien 
qu'il y a dans la nature un eftre neceflaire, 
eternel & infiny. 

T Comme les duches & Royaultes & ma- 
giftratures font reelles & necefiaires (a caufe 
de ce que la force regie tout), il y en a par- 
tout & tou jours. Mais parce que ce n^eft 
que fantaifie qui fait qu’un tel ou telle le 
foit, cela n’eft pas conftant, cela eft fujet k 
varier, &c, 

•f Cromvueil alloit ravager toute la Chref- 
tiente , la famille royale eftoit perdue, & la 
fienne a jamais puiflante, fans un petit grain 
de fable qui fe mit dans fon uretaire. Rome 
mefme alloit trembler fous luy , mais ce petit 
gravier s’eftant mis la, il eft mort, fa famille. 
abaifiee, tout en paix & le roy reftably. 

^ Pyrrhonifme, — L’extreme efprit eft 
accufe de folie, comme Fextreme defaut. 
Rien que la mediocrite n'eft bon. C'eft la 
pluralite qui a eftably cela, & qui mord 
quiconque s'en efehappe par quelque bout 
que ce foit. Je ne m’y obftineray pas, je con- 
fens bien qu'on mette, & me refufe 
d'eftre au bas bout, non pas parce qu’il eft 
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bas, mais parce qu’il eft bout , car je refufe- 
rois de mefme qu"on me mill au haut. C’eft 
fortir de rhumanite que de fortir du milieu. 
La grandeur de Tame humaine conlifte a 
favoir s y tenir, tant s’en faut que la gran- 
deur foit a en fortir, qu'elle eft a n’en point 
fortir. 

•f Les difcours d'humilite font matiere 
d'orgueil aux gens glorieux & d’humilite aux 
humbles. Ainfy ceux de pyrronifme font 
matiere d’affirmation aux afiirmatifs, peu 
parlent de Fhumilite humblement, peu de 
la chaftete chaftement , peu du pyrronifme 
en doutant. Nous ne fommes que menfonge, 
duplicite, contrariete, & nous cachons & nous 
deguifons a nous mefmes. 

^ II y a des vices qui ne tiennent a nous 
que par d’autres, & qui en oftant le tronc 
s’emportent comme des branches. 

' ^ Car il ne faut pas fe meconnoiftre, 
nous fommes automate autant qu'efprit & de 
la vient que rinffcrument par lequel la per- 
fuafion fe fait n’eftpas lafeuledemonftration. 
Combien y a il peu de chofes demontrees ! 
Les preuves ne convainquent que I’efprit, la 
couftume fait nos preuves les pltis fortes 
& les plus crues, elle incline Tautomate, qui 
entraifne Tefprit fans qu’il y penfe. Qui a 
defmontre qu’il fera demain jour, & que 
nous mourrons & qu'y a il de plus cru ? C’eft 
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done la coulume qui nous en perfuade , c eft 
elle qui fait tant de Chreftiens, e’eft elle qui 
fait les Turcs, les payens, les meftiers, les 
foldats, &c. Enlin il faut avoir recours a elle 
quand une fois Tafprit a vu oil eft la verity, 
afin de nous abreuver & nous teindre de cette 
creance, qui nous efehappe a toute heure, 
car d*en avoir toujours les preuves prefentes, 
e’eft trop d'affaire. - II faut acquerir une 
creance plus facile, qui eftcelle de Thabitude, 
(fui fans violence, fans art, fans argument 
nous fait croire les chofes, & incline toutes 
nos puifTances a cette croyance, en forte que 
notre ame y tombe naturellement. Quand 
on ne croit que par la force de la convieftion, 
& que Tautomate eft incline a croire le con- 
traire, ce n’eftpas aflez. II faut done faire 
croire nos deux pieces , Telprit par les 
raifons, qu'il fuflit d’avoir vues une fois en 
fa vie, & Tautomate par la couftume, &en ne 
lui permettant pas de s’incliner au contraire. 
Inclina cor meum^ Deus, 

•f Uefprit croit naturellement & la 
volonte ayme naturellement, de forte que 
faute de vrays objets il faut qu'ils s’attachent 
aux faux. 

Eritis Jicut dii.Jcientes bonum& malum. 
Tout le monde fait le dieu en jugeant : 
Cela eft bon ou mauvais , & s’affligeant ou- fe 
rejouiftant trop des evenements. 
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^ Quoyque les perfonnes n'ayent point 
d'lntereft a ce qu’elles difent, il ne faut pas 
conclure de la abfolument qu’ils ne' mentent 
point , car il 7 a des gens qui mentent 
fimplement pour mentir. 

T Les hommes font fi necelTairement foils, 
que ce feroit eftre fou par un autre lour de 
folie de n’eftre pas fou. 

^ On ne s’imagine Platon ScAriftotequ'avec 
de grandes robes de pedants. C’eftoyent des 
gens honneftes & comme les autres, riants 
avec leurs amys, & quand ils fe font divertis 
a faire leur Loi Sc leur Politique^ ils font 
fait en fe jouant, c’eftoit la partie la moins 
philofophe & la moins ferieufe de leur vie, la 
plus philofophe eftoit de vivre limplement 
& tranquillement. S’ils ont efcrit de poli- 
tique, c'eftoit comme pour regler un hofpi- 
tai de foux, & slls ont fait femblant d’en 
parler comme d'une grande chofe, c'efl qu'ils 
favoient que les fous a qui ils parloyent pen- 
foient eftre Roys & empereurs. Ils entroient 
dans leurs principes pour moderer leur folie 
au moins mal qu'il fe pouvoit. 

^ ^ La chofe la plus importante a toute la 
vie ed: le choix du meflier, le hazard en 
difpofe. Xa couftume fait les maffons, fol- 
dats, couvreurs. t C"eft un excellent cou- 
vreur, .1 dit on, & en parlant des foldats : 
{( Ils font bien tons, 1 dit on. Et les autres 
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au contraire : c II n’y a rien de grand que la 
guerre, le refte des homines font des co- 
quins. * A force d'ouir louer en I'enfance ces 
meftiers & mefprifer tous les autres, on choi- 
iit, car naturellement on ayme la verite & on 
hait la folie. Ces mots nous emeuvent, on 
ne peche qu"en Fapplication. Taut eft grande 
la force de la couftume, que de ceux que la 
nature n’a fait qu’hommes, on fait toutes les 
conditions des hommes. Car des pays font tous 
de maflbns, d’ autres tous de foldats, &c. 
Sans doute que la nature n’efl: pas ft uni- 
forme. G^eft la couftume qui fait done cela, 
car elle contraintla nature , & quelquefois la 
nature la furmonte, & retient Thomme dans 
fon inftindf, malgre toute couftume bonne 
ou mauvaife. 

^ Hommes naturellement couvreurs & de 
toutes vocations, hormis en chambre. 

^ On n'apprend pas aux hommes a eftre 
honneftes hommes & on leur apprend tout 
le refte, & ils ne fe piquent jamais tant de 
fgavoir rien du refte comme d'eftre hon- 
neftes hommes- Ils ne fe piquent de fqa- 
voir que la feule chofe qu’ils n’aprennent 
point. 

^ II faut qu’on n'en puifte dire ny il 
eft mathematicien, ny predicateur, ny eilo- 
quent, mais il efthonnefte horame. Cette qua- 
lite univerfelle me plaift feule. — Quand en 
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voyant tin homme on fe fouvient de fon livre, 
c'eft “ mauvais figne. Je voudrois qu^'on ne 
s’apergeut d'aucune qualite que par la ren- 
contre &®’ roccafion d'en nfer. Ne quid nimis. 
de peur qu'une qualite ne Temporte, & ne 
faflc faaptifer. Qu’on ne fonge point qti'il 
park bien, linon quand il skgit de bien par- 
ler, mais qukn y fonge alors. 

^ On ne pafle point dans le monde pour 
fe cognoiftre en vers li Ton n^'a mis Tenfeigne 
de poete^ de mathematicien, &c. Mais les 
gens univerfels ne veullent point d’enfeigne 
§i ne mettent guere de difference entre le 
njeftier de poete & celuy de brodeur. 

Les gens univerfels ne font appeles ny 
poetes ni geometres, &c.; mais ils font tout 
cela & juges de tons ceus la. On ne les de- 
fine point. Ils parleront de ce qu'on parloit 
quand ils font entres. On ne s'appergoit point 
en eux d'une qualite pluftoft que d’une autre, 
hors de la neceffite de la mettre en ufage. 
Mais alors on skn fouvient, car il eft efgale- 
ment de ce caradtere qu’on ne dife point 
d’eus qu’ils parlent bien, quant il nkft point 
queftion du langage; & qukn dife dkux 
qu'dis parlent bien, quant il en eft queftion. 

Ceft donques une faulfe louange qu’on 
donne a un homme quant on didt de luy lorf- 
qffil entre, qu’il eft fort habile en poefie, & ckft 
une mauvaife marque, quand on n’a pas re- 
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cours a un homme quant il s’agit de juger de 
quelques vers. 

•f Inconftance. — Les chofes ont diverles 
qualites & I’ame diverfes inclinations, car 
rien n’eft limple de ce qui s'oiFre a Tame, 
& Fame ne s’ofFre jamais iimple a aucun 
fujet. De la vient qu’on pleure & qu"on rit 
d'une mefme chofe. 

^ Grandeur d’eftabliiTement, refpedl d'ef- 
tabli/Tement. 

Leplailir des grands eft de pouvoir faire 
des heureux. 

Le propre de la richelle eft d’eftre donnem 
liberallement. 

Le propre de chaque cbofe doit eftre cher- 
che. Le propre de la puiflance eft de prote- 
ger. 

^ St. Auguftin a veu qu^on travaille pour 
rincertain, fur mer, en bataille, See., mais il 
n’a pas veu la regie des partis, qui demonftre 
qu^on le doit. Montaigne a veu qu’on s' of- 
fence d’un efprit boiteux & que la couftume 
pent tout, mais il n'a pas veu la raifon de 
cet eiFet. 

Toutes ces perfonnes ont veu les eiFe6ls, 
mais ils n'ont pas veu les caufes. Ils font a 
regard de ceux qui ont decouvert les caufes 
comme ceux qui n’ont que les yeux a Tegard 
de ceux qui ont Tefprit. Car les effets font 
comme fenfibles, & les caufes font vifibles 
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feulement a refprit. Et quoyque ces eifets la 
fe voyent par Tefprit, cet efprit eft a Tegard 
de Tefprit qui voit les caufes comme les fens 
corporelz a Tegard de refprit. 

T Un homme qui fe met a la feneflre pour 
voir les palTans, li je pafle par la, puis je 
dire qu'il s’efl: mis la pour me voir? Non, 
car il ne penfe pas a moy en particulier, 
Mais celuy qui ayme quelqu’un a caufe de 
fa beaute, Tayme-t-il? Non, car la petite 
verole, qui tuera la beaiite fans tuer la per- 
fonne, fera qu'il ne Taymera plus. Et fi or 
m'ayme pour mon jugement, pour ma me- 
moire, m'^ayme-t-on, moy? Non; car jepuu 
perdre ces qualitez fans me perdre mo} 
mefme. Ou eft done ce moj^^ s'il n’eft n) 
dans le corps ny dans Tame, & commen 
aymer le corps ou Tame, finon pour ce* 
qualitez, qui ne font point ce qui fait h 
mojr^ puifqu'elles font periffables , car ayme- 
roit-on la fubftance de Fame d’une perfbnn( 
abftraidlement, & quelques qualitez qui 3 
fuflent? Cela ne fe peut & feroit injufte. Or 
n'ayme done jamais perfonne, mais feule- 
ment des qualitez. Qu’on ne fe moque done 
plus de ceux qui fe font honnorer pour de: 
charges & des offices, car on n'ayme perfonn€ 
que pour des qualitez empruntees. ] J 
' Le temps guairit les douleurs & les que- 
relies, parce qu'on change, on n’eft plus h 
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mefme perfonne. Ni TofFengant ni ToiFence 
ne font plus eux mefmes. C’eft comme un 
peuple qu’on a irrite, & qu’on reverroit apres 
deux generations. Ce font encore les Fran- 
gois, mais non les mefmes. 

^ Inconfiance & bt^arrerie. — Ne vivre 
que de fon travail, & regner fur le plus puif- 
fant eftat du monde, font chofes tres oppo- 
fees. Elies font unies dans la perfonne du 
grand feigneur des Turcs. 

T Prince a un Roy plait, parce qu’il dimi- 
nue fa qualite. 

^ Epigrammes de Martial, — Uhomme 
aime la malignite, mais ce n'efl: pas contre 
les borgnes ou les malheureux, mais contre 
les heureux fuperbes. On fb trompe autre- 
ment- 

Car la concupifcence eft la fource de tous 
nos mouvements, & Fhumanite, &c. 

II faut plaire a ceux qui ont les fentiments 
humains & tendres, 

Celle des deux borgnes ne vaut rien, car 
elle ne les confole pas, & ne fait que don- 
ner une pointe a la gloire de Tautheur. Tout 
ce qui nieft que pour Fautheur ne vaut rien. 
Q/lmhiiioJa recidet ornamenta, 

^ Je mets en fait que ft tous les liommes 
fgavoyent ce qu’ils difent les uns des autres, 
il n"y auroit pas 4 amys dans le monde, 
cela paroift par les querelles que caufent les 
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rapports indifcrets qu’on en fait quelquefois. 

1 Ceux qui dans de facheufes affaires ont 
tons jours bonne efperance, & fe resjouiffent 
des avantures heureufes, s’ils ne s'affligent 
egalement des mauvaifes, font fufpets d'eftre 
bien aifes de la perte de Taffaire, & font 
ravis de trouver ces pretextes d'efpe- 
rance pour monftrer qu’ils s'y intereffent 
& couvrir par la joye qu’ils feignent d’en 
concevoir celle qulls ont de voir I’affaire 
perdue. 

1 Quand la malignite a la raifon de f>n 
cofte, elle de\ient fiere, & eftale la Raifon en 
tout fon luftre. 

Quand fauferite ou le choix fevere n'a 
pas reufly au vray bien, Sc qu'il faut revenir 
a fuivre la nature, elle devient fiere par ce 
retour. 

•[ Difeur de bons mots, mauvais caradfere. 

•f Voulez-vous qu^on croye du bien de vous , 
n’en dites pas. 

•[ On a bien de Tobligation a ceux qui 
ayertiflent des defauts, car ils mortifient, ils 
apprenent qu’on a efte mefprife, ils n'em- 
pefchent pas qu"on ne le foit a Tayenir, car 
on a bien d’autres defauts pour Teftre. Ils pre- 
parent I'exercice de la correcftion, & Texemp- 
tion d'un defaut. 

T Quand on veut reprendre avec utilite 
& monftrer a un autre qu’il fe trompe, il 
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faut obferver par quel cofte il envifage la 
chofe, car elle eft yraye ordinairement de ce 
cofte la & luy ayouer cette verite, mais luy 
decouvrir le cofte par oil elle eft faufte. II fe 
contente de cela, car il voit qu'il ne fe trom- 
poit pas & qu'il manquoit feulement a voir 
tous les coftes; or on ne fe fafche pas de ne 
pas tout voir, mais on ne veut pas eftre 
trompe & pent eftre que cela vient de ce 
que naturellement Thomme ne pent tout 
voir, & de ce que naturellement il ne fe pent 
tromper dans le cofte qu'il envifage , comme 
les apprehenfions des fens font toujours 
vrayes. 

•f J’avois paffe longtemps dans Teftude des 
fciences abftraicftes & le peu de communica- 
tion qu’on en peut avoir m’en avoit degoufte. 
Quand j’ay commence Feftude de Fhomme, 
j’ay veu que ces fciences abftraites ne font 
pas propres a Fhomme, & que je m'egarois 
plus de ma condition en y penetrant que les 
autres en Fignorant. J’ay pardonne aux 
autres d’y peu favoir, Mais j’ay creu trou- 
ver au moins bien des compagnons en Feftude 
de Fhomme, & que c’eft la vraye eftude qui 
luy eft propre. J’ay efte trompe. Il y en a 
encore moins qui Feftudient que la geome- 
tric. Ce n^eft que manque de favoir eftudier 
cela qu^'on cherche le refte. Mais n’efce 
pas que ce n’eft pas encore la la fcience que 
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rhomme doit avoir, & qii'il Iny ell meilleur 
de s’ignorer pour eltre heureux? 

^ Vanite des faiences. — La fcience des 
chofes exterieures ne me confolera pas de 
rignorance de la morale au temps d' afflic- 
tion , mais la fcience des meurs me confolera 
toujours de Pignorance des fciences exte- 
rieures. 

^ II y a des herbes fur la terre, nous les 
voyons, de la lune on ne les verroit pas. Et 
fur ces herbes des poils & dans ces poils de 
petits animaux, mais apres cela, plus rien. 
O , prefomptueux. Les mixtes font com- 
pofes d'elements, & les elements, non. O 
prefomptueux, voicy un traidl delicat. II ne 
faut pas dire qu’il y a ce qu"on ne voit pas , 
il faut done dire comme les autres, mais ne 
pas penfer comme eux. 

•f Le monde juge bien des chofes, car il ell 
dans rignorance naturelle qui ell la vraye 
fagelTe.de Thomme. Les fciences ont deux 
extremites qui fe touchent, la premiere ell 
la pure ignorance naturelle ou fe trouvent 
tons les hommes en naiflant. L'autre extre- 
mite eft celle ou arrivent les grandes ames, 
qui ayants parcouru tout ce que les hommes 
peuvent fgavoir trouvent qu’ils ne fgavent 
rien," & fe rencontrent en cette mefme igno- 
rance d’ou ils eftoyent partis, mais c'ell une 
ignorance favante qui fe connoill. Ceur 
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d'entre deux, qui font fortis de Tignorance 
naturelle & n’ont pu arriver a Fautre, ont 
quelque teinture de cette faience fufEfante, 
& font les entendus. Ceux la trouHent le 
monde, & jugent mal de tout. Le peuple 
& les^ habiles compofent le train du monde , 
ceux la le mefprifent & font mefprifes, ils 
jugent mal de toutes chofes, & le monde 
en juge Hen. 

^ La nature a mis toutes fes verites chacune 
en foy mefme. Noftre art les renferme les 
unes dans les autres , mais cela n’eft pas na- 
ture!. Chacune tient fa place. 

•f Spongia folis, — Quand nous voyons un 
effedl arriver to uj ours de mefme, nous en 
concluons une neceffite naturelle, comme 
qu'il fera demain jour, &c. Mais fouvent la 
nature nous dement, & ne s’affujettit pas a 
fes propres regies. 

^ La nature recommence toujours les mef- 
mes chofes, les ans, les jours, les heures, les 
efpaces de mefme & les nombres font bout a 
bout a la fuitte Fun de Fautre. Ainfy fe fait 
une efpece d’infiny & d’eternel, ce n’eft pas 
qu’il y ayt rien de tout cela qui foit infini 
& eternel, mais ces eftres termines fe multi- 
plient infiniment. 

Ainfy il n’y a ce me femble que le nom- 
bre qui les multiplie qui foit infini. 

La nature s’imite. Une graine jettee er 
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bonne terra produit. Un principe jette dans 
un bon efprit produidt. 

Les nombres imitent Tefpace, qui font de 
nature ii diiFerente. 

Tout eft fait & conduit par un mefme 
maiftre, la racine, les branches, les fruits, 
les principes, les confequences. 

La nature agit par progres, itus & redi- 
tus, Elle pafle & revient, puis va plus loing, 
puis deux fois moins, puis plus que ja~ 
mais, &c. 

Le flux de la mer fe fait ainfy, le loleil 
femble marcher ainfy. 

^ Chacun eft un tout a foy mefme, car luy 
mort, le tout eft mort pour foy. Et de la 
\'ient que chacun croit eftre tout a tous. II ne 
faut pas juger de la nature felon nous, mais 
felon elle. 

T Le moj- eft hayftable, vous, Mitton, le 
couvrez, vous ne Foftez pas pour cela, vous 
eftes done toujours hayftable. 

— Point, car en agiflant, comme nous le 
faifons, obligeamment pour tout le monde, on 
n’a plus fuje(ft denous hair. — Cela eftvray, 
ft on ne haiflbit dans le mqy que le deplailir 
qui nous en retient. 

Mais ft je le hay parce quhl eft injufte, 
qu'il fe fait centre du tout, je le hairay tou- 
jours. 

I En un mot le mqy a deux qualites, il eft 
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injufte en foy, en ce qu'il fe fait centre du 
tout, il eft incommode aux autres, en ce qu'il 
les yeut aifervir, car chaque mojr eft rennemy 
& voudroit eftre le tiran de tons les autres. 
Vous en oftez Fincomodite, mais non pas Fin- 
juftice, & ainfy vous ne le rendez pas aymable 
a ceux qui haiftent Finjuftice : vous ne le 
rendez aymable qu’aux injuftes, qui nYtrou- 
vent plus leur ennuy. Et ainfy vous demeu- 
rez injufte & ne pouvez plaire qu’aux injuftes. 

De Ve^mour projjre. — La nature de 
Famour propre & de ce moi humain eft de 
n’ aimer que foi & de ne coniiderer que foi. 
Mais que fera il?^ Il ne fgauroit empecfier 
que cet objet qu"il aime ne foit plein de de~ 
fauts & de miferes, il veut etre grand & il 
fe voit petit, il veut fetre heureux & il fe 
voit miferable, il veut ^tre parfait & il fe 
voit plein d’imperfedlions , il veut etre Fob- 
jet de Famour & de Feftime des hommes 
Sc il voit que fes defauts ne meritent que leur 
averlion & leur mepris. Cet embarras ou il 
fe trouve produit en lui la plus injufte Sc la 
plus criminelle paftion qu’il foit poftible de 
s'imaginer; car il congoit une haine mortelle 
contre cette verite qui le reprend Sc qui le 
convainc de fes defauts. Il defireroit de 
Faneantir, Sc ne pouvant la detruire en elle- 
m^me, il la detruit autant qu’il pent dans 
fa connoifTance & dans celle des autres, c’eft- 
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a-dire qu’il met tout fon foin a couvrir fes 
defauts & aux autres & a foi-meme, & qu’il 
ne peut foufFrir qu’on les luy fafle Toir ny 
qu’on les voje. 

C’efl: fans doute un mal que d’etre plein 
de defauts, miis cell encore un plus grand 
mal que d’en etre plein 8c de ne les youloir 
pas reconnoitre, puifque c’eft y ajouter en- 
core celui d’une illufion volontaire. Nous ne 
voulons pas que les autres nous trompent, 
nous ne trouvons pas julle qu’ils veuillent 
etre eftimes de nous plus qu’ils ne meritent, 
il n’eft done pas jufte aulli que nous les trom- 
pions 8c que nous voulions qu’ils nous ele- 
ment plus que nous ne meritons. 

Ainli lorfqu’ils ne decouvrent que des 
imperfedlions 8c des vices que nous avons en 
effet, il eft -vilible qu’ils ne nous font point de 
tort, puilque ce ne font pas eux qui en font 
caufe, 8c quils nous font un bien, puifqu’ils 
nous aident a nous delivrer. d’un mal, qui eft 
Fignorance de ces imperfeAions. Nous ne 
devons pas etre faclies qu’ils les connoilTent 
Sc qu’ils nous mefprifent, etant jufte 8c qu’ils 
nous connoiflent pour ce que nous fommes, 
8l qu’ils nous meprifent, ft nous fommes me- 
prifables. 

Voila les fentimens qui naitroient d’un 
coeur qui feroit plein d’equite & de juftice. 
Que devons-nous done dire du notre, en y 
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Yoyant une difpolition toute contraire? Car 
n'eft-il pas vrai que nous haifTons la verite 
& ceux qui nous la difen t, & que nous aimons 
qu’ils fe trompent.a n6tre avantage & que 
nous voulons etxe eftimes d’eux autres que 
nous ne fommes en.effet? 

En void une preuve qui me fait horreur. 
La religion catholique n^oblige pas a decou- 
vrir fes peclies indifferemment k tout le 
monde, elle foufFre qu on demeure cache a 
tous les autres hommes, mahs elle en excepte 
un feul, a qui elle commande de decouvrir le 
fond de fon coeur & de fe faire voir tel qu^on 
eft. II n’y a que ce feul homme au monde 
qu’elle nous ordonne de defabufer & elle 
Toblige a un fecret inviolable, qui fait que 
cette connoiflance eft dans luy comme ft elle 
n’y eftoit pas. Peut-on s'imaginer rien de 
plus charitable & de plus doux? Et nean- 
moins la corruption de Fhomme eft telle, 
qu'il trouve encore de la durete dans cette 
loi , & c’eft une des principales raifons qui a 
fait revolter contre FEglife une grande partie 
de TEurope. 

Que le cceur de Fhomme eft in;ufte & de- 
raifonnable, pour trouver mauvais qu’on 
Foblige de faire a Fegard d"un homme ce 
quhl feroit jufte en quelque forte qu’il fit a 
Fegard de tous les hommes? Car eft-il jufte 
que nous les trompions? 
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II 7 a dilFerens degres dans cette averlion 
pour la verite, mais on peut dire qu'elle eft 
dans tous en quelque degre, parce qu'*elle eft 
infeparable de Famour propre. Ceft cette 
mauvaife delicatefTe qui oblige ceux qui font 
dans la neceflite de reprendre les autres de 
choillr tant de detours & de temperamens 
pour eviter de les choquer. II faut qu'ils 
diminuent nos defauts, quails fafTent femblant 
de les excufer, qulls y metlent des louanges 
& des temoignages d'aiFedtion & d'eftime. 
Avec tout cela, cette medecine ne laifle pas 
d etre amere a Famour propre. II en prend 
le moins qu'il peut & toujours avec degout 
& fouvent meme avec un fecret depit contre 
ceux qui la lui prefentent. 

II arrive de la que, li on a quelque interet 
d’etre aime de nous, on s’eloigne de nous 
rendre un ofBce qu’on fait nous etre dela- 
greable, on nous traite comme nous voulons 
etre traites , nous hailTons la verite, on nous 
la cache, nous voulons etre flattes, on nous 
flatte, nous aimons a etre trompes, on nous 
trompe. 

C’eft ce qui fait que chaque degre de bonne 
fortune qui nous eleve dans le monde nous 
eloigne davantage de la verite, parce qu’on 
apprehende plus de blefPer ceux dont Faffec- 
tion eft plus utile Sl Faverfion plus dange- 
reufe. Un prince fera la fable de toute FEu- 
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rope, & lui feul n’en faura rien. Je ne in'en 
etonne pas, dire la verite eft utile a celui a 
qui on Ta dit, mais defavantageux a ceux qiii 
la difent, parce qu’ils fe font hair. Or ceux 
qui vivent avec les princes aiment raieux 
leurs interets que celuy du prince qu’ils 
fervent, & ainfi ils n’ont garde de lui procu- 
rer un avantage en fe nuifant a eux-memes. 

Ce malheur eft fans doute plus grand 
& plus ordinaire dans les plus grandes for- 
tunes, mais les moindres n’en font pas 
exemptes, parce qu^il y a tou jours quelque 
interet a fe faire aimer des hommes. Ainfi la 
vie humaine n’eft qu^une illufion perpetuelle, 
on ne fait que s’entre-tromper & s’entre-tlat- 
ter. Perfonne ne parle de nous en notre pre- 
fence comme il en parle en notre abfence. 
L^union qui eft entre les hommes n’eft fondee 
que fur cette mutuelle tromperie, & pen 
d’amities fubfifteroient, ft chacun favoit ce 
que fon ami dit de lui lorfqu'il €^ft pas, 
quoiqu'il en parle alors lincerement & fans 
paffion. 

L'homme n’eft done que deguifement, que 
menfonge & hypocrilie & en foi-mSme & a 
regard des autres. II ne veut pas qu^on luy 
dife la verite, il evite de la dire aux autres, 
& toutes ces difpofitions, ft eloignees de la 
juftice & de la raifon, ont une racine natu- 
relle dans fon coeur. 




FELICITE DE L’HOMME 

AVEC DIEU 

ou 


QU’IL Y A UN REPARATEUR 

PAR l'eSCRITURE 




PREFACE 


DE LA SECONDS PARTIE. 


A RLER de ceus gui ont traite 
de cefte matiere. 

J’admire avec quelle har- 
diefle ces perfonnes entre- 
prennent de jparler de Dieu, 
en adreflant leurs difcours 
aux impies. Leur premier chapitre eft de 
prouver la Divinite par les ouvrages de la 
nature. Je ne m’eftonnerois pas de leur en- 
treprife s’ils adreffbient leurs difcours aux 
fiddles, car il eft certain [que ceus] qui ont la 
fo7 vive dedans le coeur voient incontinent 
que tout ce qui eft n’eft autre cliofe que Fou- 
vrage du Dieu qu’ils adorent. Mais pour 
ceux en qui cefte lumiere c’eft efteinte, 
Sl dans lefquels on a deflein de la faire re- 
vivre ces perfonnes deftituees de foy &, de 
grace, qui recherchant de toute leur lumiere 
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tout ce qu'ils voient dans la nature qui les 
pent mener a cefte cognoiffance, ne trouvent 
qu’obfcurite & tenebres, dire a ceux la qii'ils 
n’ont qu’a voir la moindre des chofes qui les 
environnent, & qu’ils 7 verront Dieu a def- 
couvert & leur donner pour toute preuve de 
ce grant & important fubjet le cours de la 
lime & des pianettes, & pretendre avoir 
acheve fa preuve avec un tel difcours, c’eft 
leur donner fujet de croire que les preuves 
de noftre Religion font bien foibles, & je vois 
par raifon & par experience que rien n^eft 
plus propre a leur en faire naiftre le mefpris. 

Ce n'eft pas de cette forte que TEfcriture, 
qui cognoift mieux les chofes qui font de 
Dieu, en park. Elle dit au contraire que 
Dieu eft un Dieu cache, & que, depuis la 
corruption de la nature, il les a laifles dans 
un aveuglement dont ils ne peuvent fortir 
que par J. G., hors duquel toute communica- 
tion avec Dieu eft oftee : Nemo novit Patrem^ 
niji FiliuSj & cui Filius voluerit revelare* 

Ckft ce que TEfcripture nous marque, 
quand elk dit en tant dkndroits que ceus 
qui cherchent Dieu le trouvent, Ce nkft 
point de cefte lumiere qukn park, comme le 
jour en plain midi. On ne dit point que ceus 
qui cherchent le jour en plain midi ou de 
Feau dans la mer en trouveront, & ainft il 
faut bien que Fevidence de Dieu ne foit pas 
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telle dans la nature, Aully elle nous dit 
alieurs : Vere tii. es Deus abfconditus, 

•f Les preuves de Dieu methapliifiques font 
fi efloignees du raifonnement des hommes 
& ix impliquees, qu'elles frapentpeu, & quand 
cela ferviroit a quelques-uns, cela ne fervi- 
roit que pendant Tinflant qu'ils voyent celle 
demonllration, mais une heure apres ils crai- 
gnent de s'ellre trompes. 

Quod curiojitdte cognoverit^/uperbia ami-- 
Jerunt, 

C’eft ce que produit la connoiflance de 
Dieu qui fe tire fans J, C, qui eft de com- 
muniquer fans mediateur ayec le Dieu qu^on 
a connu fans mediateur. 

Au lieu que ceux qui ont connu Dieu par 
mediateur connoiiTent leur mifere. 

^ J. C, eft Vobjet de tout & le centre oit 
tout tend. Qui le connoift connoift la raifon 
de toutes chofes. ^ 

Ceux qui s’egarent ne s’egarent que man- 
que de voir une de ces deux chofes. On pent 
done bien connoiftre Dieu fans fa mifere & fa 
mifere fans Dieu; mais on ne pent connoiftre 
Jt C. fans connoiftre tout enfemble & Dieu 
& fa mifere. 

Et e'eft: pourquoy je n'entreprendray pas 
icy de prouver par des raifons naturelles ou 
Texiitence de Dieu ou la Trinite ou Timmor- 
talite de Tame, ny aucune des chofes de cettc 
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nature, non feulement parce que je ne me fen- 
tirois pas aifez fort pour trouver dans la na- 
ture de quoy conyaincre des athees endurcis^, 
mais encore parce que cette connoilTance fans 
J. C. eft inutile & fterile. Quand un homme 
leroit perfuade que les proportions des nom- 
bres font des veritez immaterielles, eternelles 
& dependantes d'une premiere verite en qui 
elles fubfiftent & qu’on appelle Dieu, je ne le 
trouveray pas beaucoup avance pour fon falut. 

Le Dieu des Chreftiens ne confifte pas en 
un Dieu limplement autheur des veritez geo- 
metriques & de Tordre des elemens, c^eft la 
part des Payens Sc des Epicuriens. II ne con- 
lifte pas feulement en un Dieu qui exerce fa 
providence fur la vie & fur les biens des 
hommes, pour donner une beureufe fuite 
d annees a ceux qui Tadorent, c’eft la portion 
des Juifs. Mais le Dieu d’Abraham, le Dieu 
dlfaac, le Dieu de Jacob, le Dieu des Chref- 
tiens, eft un Dieu d’amour & de confolation, 
c’eft un Dieu qui remplit Tame & le coeur 
de ceux qu'il poftede, c'eft un Dieu qui leur 
fait fentir interieurement leur mifere Sc fa mi- 
fericorde infinie, qui s’unit au fonds de leur 
ame, qui la remplit d'humilite, de joye, de 
confiance, d'amour, qui les rend incapables 
d’autrje fin que de luy mefme. 

•f Tons ceux qui cherchent Dieu hors de 
J. C., & qui s’arreftent dans la nature, ou ils 
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ne trouvent aucune lumiere qui les fatisfaffe 
ou ils arrivent a fe former un moyen de con- 
noiiire Dieu & de le fervir fans mediatear, 
& par la ils tombent ou dans Tatheifme ou 
dans le deifme, qui font deux chofes que la 
Religion chreftienne abhore prefqu’egalement- 

T Le Dieu des Chrelliens ell un Dieu qui 
faitfentir a Tame qu"il eft fon unique bien, 
que tout fon repos eft en luy, qu'elle n'aura 
de joye qu^a Taymer, Sc qui lui fait en mefme 
temps abhorrer les obftacles qui la retiennent 
Sc Tempefchent d’aymer Dieu de toutes fes 
forces. L'amour propre & la concupifcence 
qui Tarreftent luy font infupportables. Ce 
Dieu luy fait fentir qu'elle a ce fonds d'amour 
propre qui la perd Sc que luy leul la peut 
guerir. 

^ La connoilTance de Dieu fans celle de fa 
milere fait Torgueil. La connoilTance de fa 
mifere fans celle de Dieu fait le defefpoir. La 
connoilTance de J. C. fait le milieu, parce 
que nous y trouvons Sc Dieu Sc notre mifere. 






NECESSITE DE RECHERCHER 
LA VERITE. 


ECONDE partie. Que Vhomme 
Jans la foy ne pent con- 
noijire le vray Men ny la 
jujlice. 

Tous les hommes recher- 
client d’ellre henreux. Cela 
eft fans exception, qnelqne differens moyens 
qu'ils y employent, ils tendent tous a ce but. 
Ce qui fait que les uns yont a la guerre 
& que les autres n’y vont pas, eft ce mefme 
defir qui eft dans tous les deux, accompagne 
de differentes veues. La yolonte ne fait jamais 
la moindre demarche que vers cet ob|e6l. 
C^eft le motif de toutes les acftions de tous 
les hommes, jufqu'a ceux qui vont fependre. 

Et cependant depuis un fi grand nomhre 
d’annees jamais perfonne, fans la foy, n'eft 
arrive k ce point ou tous vifent continuelle- 
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ment. Tons fe plaignent, princes, fujets, 
nobles, roturiers, vieux, jeunes, forts, foi- 
bles, favans, ignorans, fains, malades, de 
tons pays, de tons les temps, de tons aages 
8c de toutes conditions. 

Une efpreuve li longue, fi continuelle 
& li uniforme, devroit bien nous convaincre 
de noftre impuiflance d’arriyer au bien par 
nos efforts, mais Fexemple nous inftruit peu. 
II n’eft jamais li parfaitement femblable, 
qifil ny ayt quelque delicate difference, 
Sc c'efl: de la que nous attendons que notre 
attente ne fera pas degeue en cette occafion 
comme en Tautre; & ainfy, le prefent ne nous 
fatisfaifant jamais, Fexperience nous pipe, 
Sc de malheur en malheur nous mene juf- 
qu'a la mort, qui en eft un comble eternel. 

Qu"efl“Ce done que nous crie cette ayidite 
& cette impuiffance, finon qu'il 7 a eu autre- 
fois dans rhomme un veritable bonheur, dont 
il ne luy refle maintenant que la marque & la 
trace toute vuide, & qu'il eflaye inutilement 
de remplir de tout ce qui Fenvironne, re~ 
cherchant des chofes abfentes le fecours qu^’il 
n'obtient pas des prefentes, mais qui en font 
toutes incapables, parce que le goufre infini 
ne pent eftre remply que par un objedf infini 
& immuable, c'ell a dire que par Dieu 
mefme. 

Luy feul eft fbn veritable bien , & depuis 
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qu’il Fa quitte, c’eft une chofe eftrange, qu'il 
n’7 a rien dans la nature qui n’ayt efte ca- 
pable de luy en tenir la place, aftres, ciel, 
terre, elementz, plantes, choux, poirreaux, 
animaux, infeftes, veaux, ferpents, fiebyre, 
pefte, guerre, famine, vices, adultere, incefte. 
Et depuis qu’il a perdu le vray bien, tout 
egalement peut luy paroiftre tel, jufqu'a fa 
deftrudtion propre, quoyque li contraire a 
Dieu, a la raifon & a la nature tout en- 
femble, 

Les uns le cherchent dans Fauthorite, les 
autres dans les curiolites & dans le^ fciences, 
les autres dans les voluptez. D'autres, qui en 
ont en efFedt plus approche, ont conlidere 
qu’il eft necelTaire que le bien univerfel, que 
tous les hommes delirent, ne foit dans aucune 
des chofes particulieres qui ne peuvent eftre 
poiledees que par un feul, & qui eftant par- 
tagees afiligent plus leur poflelleur par le 
manque de la partie qu’ilz n’ont pas, qif elles 
ne le contentent par la jouifTance de celle 
qull luy appartient. Ils ont compris que le 
vray bien devoit eftre tel, que tous puifent le 
poffeder a la fois, fans diminution & fans 
envie, & que perfonne ne le put perdre contre 
fon gre^ Et leur raifon eft que ce deiir eftant 
naturel a Fhomme, puifqu’il eft necelfaire- 
ment dans tous, & qu’il ne peut pas ne le pas 
avoir, ils en concluent.,. 


10 



i4<S Penfees de PafcaL 


Infinjr^ rien. — Noftre ame eft jecfteedans 
le corps, oil elle trouve nombre, temps, 
dimenfioE. Elle raifonne la deffiis, & appelle 
cela nature, neceffite & ne pent croire autre 
chofe. 

L’lmite jointe a Tinfiny ne Faugmente de 
rien, non plus que un pied a une mefure infi- 
nie. Le liny s'aneantyt en prefence de Tinfiny 
& de\ient un pur neant. Ainfy noftre efpril 
devan t Dieu, ainfy noftre juftice devant la 
juftice divine. II n’y a pas li grande difpro- 
portion entre noftre juftice & celle de Dieu 
qu'entre Tunite & I'infiny. 

II faut que la juftice de Dieu foit enorme 
comme fa mifericorde. Or, la juftice enver« 
les reprouves eft moins enorme & doit moins 
choquer que la mifericorde envers les efleus. 

Nous connoiiTons qu'il y a un infiny 
& ignorons fa nature. Comme nous fgavons 
qu^il eft faux que les nombres foyent finys, 
done il eft vray qu’il y a un infiny en nom- 
bre, mais nous ne favons ce qu'il eft. II eft 
faux qu'il foit pair, il eft faux qu’il foil 
inpair, car, en adjouftant runite,il ne change 
point de nature ; cependant e’eft un nombre 
& tout nombre eft pair cu inpair, il eft vray 
que cela s’entend de tout nombre finy. 

Ainfy on pent bien connoiftre qu’il y a un 
Dieu fans fgavoir ce qu’il eft. 

Nous connoiiTons done Fexiftence & la 
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nature da finy, parce que nous fommes finys 
& eftendus comme luy. 

Nous connoifTons Texiftence de I'infiny 
& ignorons fa nature, parce qu’il a eftendue 
comme nous, mais non pas des homes comme 
nous. Mais nous ne connoiilbns ni Texiftence 
ni la nature de Dieu, parce que il n^a ny 
edendue, ni homes. 

Mais par la foy nous connoifTons fon exil- 
tence , par la gloire nous connoiftrons fa na- 
ture. Or, j’ay deja monftre qu'on pent bien 
connoiftre f exillence d’une chofe fans con- 
noiftre fa nature. 

Parlons maintenant felon les lumieres na- 
turelles. 

* S'ii y a un Dieu, il efl infiniment incom- 
prehenfible, puifque n'ayant ny parties ni 
homes, il n^a nul rapport avec nous. Nous 
fommes done incapables de connoillre ni ce 
qu^il eft ni s’il eft, cela eftant, qui ofera en- 
treprendre de refoudre cette queftionr Ce n’efi 
pas nous, qui n'avons aucun rapport a luy. 

Qui blafmera done les Chreftiens de ne 
pouvoir rendre raifon de leur creance, eux 
qui profefTent une religion dont ils ne peu- 
vent rendre raifon, ils declarant, en Texpo- 
fant an monde, que e’eft une fottife, Jiulti- 
tiam^ & puis vous vous plaignez de ce qu'ils 
ne la prouvent pas. S'ils la prouvoyent, ils ne 
tiendroyent pas parolle : e'eft en manquant de 
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preuyes qu’ils ne manquent pas de fens. — 
Oiiy, mais encore que cela excufe ceux qui 
FotFrent telle, & que cela les ofte de blafme de 
la produirefans raifon, cela n’excufe pas ceux 
qui la regoivent. — Examinons done ce point 
8l difons : « Dieii eft, ou il n'eft pas. » Mais 
de quel cofte pencherons nous? La raifon n^y 
pent rien determiner. Il y a un cahos infiny 
qui nous lepare, Il fe joue un jeu a Textre- 
mite de cette diftance inlinie, ou il arrivera 
croix ou pile, que gagnerez-vous? Par raifon 
voiisne pouvez faire niFun ni Fautre, par rai- 
lon, voiis ne pouvez defendre nul des deux. 

Ne blafmez done pas de fauftete ceux qui 
ont pris un choix, car vous n’en favez rien. 
— Non, mais je les blafmeray d’ayoir fait, 
non ce choix, mais un choix, car encore que 
celuy qui prend croix & Fautre foyent en 
pareille faute, ils font tons deux en faute : le 
jufte eft de ne point parier. — 

Ouy, mais il faut parier. Cela n'eft pas 
volontaire, vous eftes anbarque. Lequel pren- 
drez vous done? Voyons. Puifqiihl faut choi- 
fir, voyons ce qui vous interefle le moins. 
Vous avez deux choles a perdre, le vray & le 
bien, & 2 chofes a engager, voftre raifon 
& voftre volonte, voftre connoiffance & voftre 
beatitude , & voftre nature a deux chofes k 
tuir, Ferreur & la mifere. Voftre raifon n'eft 
pas plus bleflee en choiliflant Fun que Fautre, 
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puifqu'il faut neceflairement choilir. Voila 
un point vuide, mais voftre beatitude >Pefons 
le gain «& la perte, en prenant croix que 
Dieu eft. Eftimons ces 2 cas. Si yous gagnez, 
vous gagnez tout, ft yous perdez, yous ne 
perdez rien. Gagez done qu'il eft, fans hefi- 
ter. — Cela eft admirable. Ouy, il faut ga- 
ger, mais je gage peut-eftre trop. — Voyons. 
Puifqu’il y a pareil hazard de gain & de perte, 
ft vous n’ayiez qu'a gagner deux ides pour 
une, yous pourriez encore gager, mais sdl y 
en ayoit 3 a gagner, il faudroit jouer (puif- 
que yous eftes dans la neceftite de jouer), 
& yous feriez inprudent, lorfque vous eftes 
force a jouer, de ne pas hazarder voftre vie 
pour en gagner 3 a un jeu oil il y a pareil 
hazard de perte & de gain. Mais il y a une 
eternite de vie & de bonheur. Et cela eftant, 
quand il y auroit une infinite de hazards dont 
un feul feroit pour vous, vous auriez encore 
raifon de gager un pour avoir deux, Sc yous 
agiriez de mauvais fens eftant oblige a jouer 
de refufer de jouer une vie contre trois a un 
jeu oil d’une infinite de hazards il y en a un 
pour vous, s’il y ayoit une infinite de vie inli- 
niment heureufe a gagner. Mais il y a icy 
une infinite de vie infiniment heureufe a ga- 
gner, un hazard de gain contre un nombre 
finy de hazards de perte, & ce que vous jouez 
eft finy; cela eft tout party. Partout oil eft 
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rinfiny 8c ou il n’y a. pas infinite de hazards 
de perte centre celuy de gain^ il n’y a point 
a balancer, il faut tout donner. Et ainfy 
quand on eft force a jouer, il faut renoncer a 
la raifon, pour garder la vie pluftoft que de 
la hazarder pour le gain infiny, aulTy prefl: a 
arriyer que la perte du neant. 

Car il ne fert de rien dedire qn’il eft incer- 
tain fi on gagnera, & quhl eft certain qu’on 
hazarde, & que Finfinie diftance qui eft entre 
la certitude de ce qu^on s'expofe & Vincer- 
titude de ce qu*on gagnera, egale le bien finy 
qu’on expofe certainement a Finfiny qui eft 
incertain. Cela n’eft pas, aufly tout joueur 
hazarde avec certitude pour gagner avec 
incertitude, & neantmoins il hazarde certai- 
nement le finy pour gagner incertainement 
le finy fans pecher contre la raifon. Il n’y a 
pas infinite de diftance entre cette certitude 
de ce qu’on s'expofe & Fincer titude du gain, 
cela eft faux. Il y a a la verite infinite 
entre la certitude de gagner & la certi- 
tude de perdre. Mais Fincertitude de gagner 
eft proportionnee a la certitude de ce qu’on 
hazarde, felon la proportion des hazards de 
gain & de perte, & de la vient que s'il y 
a autant de hazards d"un cofte que d’autre, 
le parti eft a jouer egal contre egal. Et alors 
la certitude de ce qu’on s^expofe eft egale a 
Fincertitude du gain, tant s’en faut qu’elle en 



foit iniiiiiment diftante. Et ainfy noftre pro- 
poiition eft dans une force infinie, quand il y 
a le finy a hazarder a un jeu ou il y a pareils 
hazards de gain que de perte, & Tinfiny a 
gagner. Cela eft demonftratif & ft les hommes 
font capables de quel que verite, celle la Teft. 

Je le confefle, je Tavoue. Mais encore n’y 
a-il point moyen de voir le deflbus du jeu? 
— Ouy, TEfcriture, Sc le refte, 

— Ouy, mais j’ay les mains liees & la bouche 
muette, on me force a parier, & je ne fuis 
pas en liberte, on ne me relafche pas 8c je 
fuis fait d^une telle forte que je ne puis 
croire. Que voulez-vous done que je face ? 

Il eft vray, Mais aprenez au moins 
Yoftre impuiflance a croire, puifque la raifon 
vous y porte & que neantmoins vous ne le 
pouvez. Travail ez done non pas a vous con- 
vaincre par Taugmentation des preuves de 
Dieu, mais par la diminution de vos paffions. 
Vous voulez aller a la foy, & vous n en favez 
pas le chemin, vous voulez vous gairir de 
rinfidelite, & vous en demandez le remede, 
Aprenez de ceux qui ont efte lies comme vous, 
& qui parient maintenant tout leur bien, ce 
font gens qui favent ce chemin que vous vou- 
driez fuivre, & gairis d'un mal dont vous 
voulez gairir. Suiyez la maniere par oil ils 
ont commence, e'eft en faifant tout comme 
slls croyoient, en prenant de Teau benifte, en< 
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faifant dire des mefles, &c. Naturellement 
mefme cela vous fera croire & vous abeftira. 
— IVIais c’efl: ce que je crains. — Et pour- 
quoyr qu'avez-vous a perdre? 

Mais pour vous monftrer que cela y mene, 
c eft que cela diminuera les paffions, qui font 
VOS grans obftacles, &c. — 

O, ce difcours me tranfporte, me ra- 
vit. Sec. — Si ce difcours vous plaift & vous 
femble fort, fgachez qu’il eft fait par un 
homme qui s'eft mis a genoux auparavant 
& aprez pour prier cet eftre infiny 8c fans par- 
ties. auquel il foumet tout le fien, de fe fou- 
mettre aulli le voftre pour voftre propre bien 
& pour fa gloire, & qu'ainfy la force s'accorde 
avec cette balTeife. 

Fin de ce difcours, — Or, quel mal vous 
arrivera-il en prenant ce party r Vous ferez 
iidelle, honnefte, humble, reconnoiftant, bien- 
faifant, amy, lincere, veritable. A la verite 
vous ne ferez pas dans les plaifirs empeftez. 
dans la gloire, dans les delices , mais n'en 
aurez~vous point d^autres.^ Je vous dis que 
vous y gagnerez en cette vie, & que a chaque 
pas que vous ferez dans ce chemin, vous ver- 
rez tant de certitude de gain & tant de neant 
de ce que vous hazardez, que vous connoiftrez 
a la tin que vous avez parie pour une chofe 
certaine, infinie, pour laquelle vous n'avez 
lien donne. 
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T ObjeSion, — Ceux qui efperent leur 
falut font heurenx en cela, mais ils ont pour 
centre poids la crainte de Tenfer. 

Refponfe. — Qui a plus de fujet de crain- 
dre Tenfer, ou celuy qui eft dans Fignorance 
s'il y a un enfer, & dans la certitude de dam- 
nation s'il y en a; ou celuy qui eft dans une 
certaine perfualion qu'il y a un enfer, & dans 
Feiperance d'eftre fauve s^'il eft ? 

e J'aurois bien toft quitte les plailirs, difent- 
ils, ft j’avois la foy. i Et moy, |e vous dis : 
ff Vous auriez bien toft la foy, ft vous aviez 
quitte les plailirs. Or, e’eft a vous a commen- 
cer. Si je pouvois je vous donnerois la foy, 
je ne puis le faire ni partant efprouver la 
verite de ce que vous dittos. Mais vous pou- 
vez bien quitter les plailirs, Sc efprouver ft 
ce que je dis eft vray. » 

1 Partys, — II faut vivre autrement dans 
le monde felon ces diverfes fuppofttions : 

I. Si on pouvoit y eftre toujours. 2 . S’il 
eft feur qu'on n’y fera pas longtemps, & in- 
certain ft on y fera une heure. Cette derniere 
fuppofition eft la noftre. 

^ Ecoulement. — C’eft une chofe horrible 
de fentir s’ecouler tout ce qu’on poflede. 

T Par les partys, vous devez vous mettre 
en peine de rechercher la verite, car ft vous 
mourez fans adorer le vray principe, vous 
eftes perdu, c Mais, dittes-vous, s’il avoit 
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voulu que je Tadorafle, il m’auroit laiffe des 
fignes de fa volonte. » AufTy a-il fait, mais 
vous les negligez« Cherchez les done, cela le 
vaut bien. 

^ Cachot, — Je trouve bon qu’on n^ appro- 
fondiiTe pas Topinion de Copernic, mais cecy : 

II importea toute la vie de fgavoir li Tame 
eft mortelle ou immortelle. 

^ Fafeinatio nugacitatis . — Afin que la 
paffion ne nuife point, faifons comme s’il n'y 
avoit que 8 jours de vie. 

Si on doit donner huit jours, on doit don- 
ner toute la vie. 

^ Que me promettez-vous enfin, finon dix 
ans d'amour propre a bien elTayer de plaire 
fans y reuffir, outre les peines certaines ! Car 
dix ans, c'efl: le parti. 

^ Qu'on s'imagine un nombre d^hommes 
dans les chaifnes, & tons condamnez a la 
mort, dont les uns eftans chaque jour egor- 
gez a la veue des autres, ceux qui reftent 
voyent leur propre condition dans celle de 
leurs femblables, & fe regardant les uns les 
autres avec douleur & sans efperance, atten- 
denta leur tour. Cell Timage de la condition 
des hommes. 

II faut fe connoillre foy mefme, quand 
cela ne ferviroit pas a trouver le vray, cela 
au moins fert a regler fa vie, & il n'y a rien 
de plus julle. 
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®f II n'y a que trois fortes de perfonnes, les 
unes qui fervent Dieu Tayant trouve, les 
autres qui s'employent a le chercher, ne 
Fayant pas trouve, les autres qui vivent fans 
le chercher ni Favoir trouve. Les premiers 
font raifonnables & heureux, les derniers 
font fous & malheureux, ceux du milieu font 
malheureux & raifonnables. 

II eft fans doute qu"il n'y a point de bien 
fans la cognoiflance de Dieu, qu’a mefure 
qu'on en approche on eft heureux & que le 
dernier bonheur eft de le ‘ cognoiflre avec 
certitude, qiFa mefure qu’on s"en efloigne 
on eft malheureux & que le dernier malheur 
feroit la certitude dii contraire. 

Le monde ordinaire a le pouvoir de ne 
pas fonger a ce quhl ne veut pas fonger. 
d Ne penfez pas aux paflages du Meffie, » 
difoit le Juif a fon fils. Ainfi font les noftres 
fouvent. Ainfi fe confervent les faufies reli- 
gions, & la vraye mefme a Fefgard de beau- 
coup de gens. 

Mais il y en a qui n’ont pas le pouvoir de 
s’empefcher ainfi de fonger, & qui fongent 
d’autant plus qu"on Faura deffendu. Ceux-la 
fe defont des faufies religions & de la vraye 
mefme, shls ne trouvent des difcours folides. 

^ S’il ne falloit rien faire que pour le cer- 
tain, on ne devroit rien faire pour la Reli- 
gion, car elle n’eft pas certaine. Mais com- 
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bien de chofes fait-on pour rincertain, les 
voyages fur mer, les batailes! Je dis done 
qu'il ne faiidroit rien faire du tout, car rien 
n'eft certain, & qu'il y a plus de certitude a 
la Religion, que non pas que nous voyons le 
jour de demain. Car il n'eft pas certain que 
nous voyons demain, mais il ell certainemeni 
poffible que nous ne le voyons pas. On n'en 
pent pas dire autant de la Religion. Il n"efl 
pas certain qu’elle foit, mais qiii ofera dire 
qu'il eft certainement poffible qu’elle ne foil 
pasr Or quand on travaille pour demain 
& pour rincertain, on agit avec raifon. 

Car on doit travailler pour I’incertain, pai 
la regie des partis qui eft demonftree. 

^ Nous connoiffions la verite non feulle- 
ment par la raifon, mais encore par le coeur. 
e’eft de cette derniere forte que nous connoif- 
fons les premiers principes, & e’eft en vain 
que le raifonnement, qui n’y a point de part, 
effaie de les combatre. Les pirrhoniens, qu: 
n'ont que cela pour objet, y travaillent inutile* 
ment. Nous fgavons que nous ne refvons point, 
quelqiie impuiftance oil nous foions de h 
prouver par raifon: cette impuiftance ne con- 
clut autre chofe que la foiblelTe de noftre 
raifon, mais non pas fincertitude de toutes no* 
cognoiflances, comme ils le pretendent. Cai 
la cognoiftance des premiers principes, commt 
ciu^il va efnace. tenvs. mouvement. nombres 
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font aufTy femes qu’aucune de celles que nos 
raifonnemens nous donnent. Et c eft fur ces 
cognoilTances du coeur .& de I’infiincl qu’il 
faxit que la raifon s’appuie, & qu elle y fonde 
tout fon difcours. Le cceur fent qu’il y a trois 
dimenfions dans Tefpace & que les nombres 
font infinis, & la raifon defmonfire enfuite 
qu’il n’i a point deus nombres carres dont 
I’un foit double de I’autre. Les principes fe 
fentent, les propofitions fe concluent & le 
tout avec certitude, quoique par ditferentes 
voies. Et il eft aufty inutile & aully ridicule 
que la raifon demande au coeur des preuves 
de fes premiers principes pour vouloir y con- 
fentir, qu’il feroit ridicule que le coeur de- 
mandat a la raifon un fenliment de routes les 
propofitions qu’elle defmonftre pour vouloir 
les recevoir. 

Cefte impuifiance ne doit done fervir qu’a 
humilier la raifon, qui voudroit juger detoiit, 
mais non pas a combatre noftre certitude, 
comme s’il n’i avoir que la raiion capable de 
nous inftruire. Pleuft a Dieu que nous n’en 
euffions au contraire jamais befoin, & que 
nous cogneulfions routes chofes par iiiftindl; 
& par fentiment ! Mais la nature nous a re- 
fufe ce bien, elle ne nous a au contraire donne 
que tres peu de cognoiflance de cette forte, 
routes les autres ne peuvent eftre acquifes 
que par raifonnement. 
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Et c'efl: pourquoy ceus a qui Dieu a donne 
la Religion par fenriment dii coeur font bien 
heureux & bien legitimement perfuades. 
Mais [a] ceiix qui ne Font pas, nous ne pou- 
voiis la donner que par raifonnement, en 
attendant que Dieu la leur donne par fenti- 
ment de coeur, fans quoy la foy n'eft qif hu- 
maine & inutile pour le falut. 

T Ceux a qui Dieu a donne la Religion par 
fentiment de coeur font bien heureux & bien 
perfuades. Mais pour ceux qui ne font pas, 
nous ne pou^’ons la leur donner que par rai- 
fonnement, en attendant que Dieu la leur 
imprime lui meme dans le coeur, fans quoi 
la foi eft inutile pour le falut* 

^ Eft-ce done que fame eft encore un 
fuject trop noble pour fes foibles lumieres. 
Abaiflbns la done a la matiere, voyons li elle 
fgait de quoy eft fait le propre corps qu'elle 
anime & les autres qu^’elle conteinple 
& qu'elle remue a Ion gre. Qu’en ont-ils 
connu ces grands dogmatiftes qui n’ignorent 
rien ? 

Hamm fententiarum. 

Cela futftroit fans doute ft la raifon eftoit 
raifonnable. Elle Teft bien aflez pour avouer 
quelle n'a pu encore trouver rien de ferme, 
mais elle ne defefpere pas encore d'y arriyer, 
au contraire, elle eft aufly ardente que jamais 
dans cette rechercbe & s’alTure d’' avoir en foy 
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les forces neceffaires pour cette conquefle. 

II faiit done l achever, & apres avoir exa- 
mine fes puiiTances dans leurs effets, recon- 
noiffons-les en elles mefmes, voyons fi elle a 
quelques forces & quelques prifes capables 
de faifir la verite. 

T L'Eccleliafte montre que Thomme fans 
Dieu eft dans Tignorance de tout & dans un 
malheur inevitable. Car e'eft eftre malheu- 
reux que de vouloir & ne pouvoir. Or il veut 
eftre heureux & aflure de quelque verite, 
& cependant il ne peut ni favoir, ni ne defi- 
rer point de favoir. Il ne peut naefme douter. 

^ Voila ce que je voy & ce gui me trouble, 
je regarde de toutes parts & je ne voy par- 
tout qu'obfcurite, la nature ne m’offre rien 
qui ne foit matiere de doute & d’inquietude. 
Si je n’y voyois rien qui marquaft une Divi- 
nite, je me determinerois a la negative, ft je 
voyois partout les marques d’un Createur, je 
repoferois en paix dans la foy; mais voyant 
trop pour nier & trop peu pour m’affeurer, 
je fuis en un eftat a plaindre, & ou fay fou- 
haitte cent fois que ft un Dieu la fouftient 
elle le marquat fans equivoque, & que fi les 
marques qu’elle en donne font trompeufes, 
elle les fupprimat tout a fait, qu'elle dit tout 
ou rien afin que je vifle quel party je dcis 
fuivre. Au lieu qu^en Teftat oii je fuis, igno- 
rant ce que je fuis & ce que je dois faire, je ne 
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connois ny ma condition ny mon devoir, mon 
coeur tend tout entier a connoiftre ou eft le 
vtay bien pour le fuivre, rien ne me feroit 
trop cher pour Feternite. 




DES PHILOSOPHES. 


ES principales forces des 
pyrroniens ^ je laifle les 
moindres , font que nous 
n'avons aucune certitude de 
la verite de ces principes 
hors la foy & la revelation, 
finon en [ce] que nous les fentons naturelle- 
ment en nous. Or ce fentiment nature! n'eft 
pas une preuve convaincante de leur verite, 
puifque ayant point de certitude hors la 
foy fi rhomxne eft cree par un Dieu bon, par 
un demon mechant ou a Tayanture, il eft en 
doute li ces principes nous font donn& ou 
veritables, ou faux, ou incertains felon noftre 
origine. 

De plus que perfonne n’a d’afliirance hors 
de la foy s’il veille ou s'il dort, veu que du- 
rant le fommeil on croit veiller auffy fer- 
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mement qiie nous faifons, on croit voir les 
efpaces, les figures, les mouvemens, on fent 
couler le temps, on le mefure, &. enfin on 
agit de mefme qu'eveille. De forte que la moi- 
tie de la vie fe palTant en fommeil, par noftre 
propre aveu oil quovqu'il nous en paroilTe 
nous n'avons aucune idee du vray, tous nos 
fentimens eftant alors des illuiions, qui fgait 
li cette autre moitie de la vie oil nous penfons 
veiller n'eft pas un autre fommeil un pea 
diiFerent du premier dont nous nous eveil- 
Ions quand nous penfons dormir? 

Et qui doute que li on revoit en compa- 
gnie 8l que par hazard les fonges s’accor- 
daffent, ce qui ell alTez ordinaire, & qu’on 
veillall en folitude, on ne cruft les chofes ren- 
verfees? Enfin comme on reive fouvent qu’on 
refve, entaftant un fonge fur Tautre, il fe 
pent aufly bien faire que cette vie n’eft elle 
mefme qu"un fonge, fur lequel les autres font 
entfes, dont nous nous eveillons a la mort, 
pendant laquelle nous avons aufty peu les 
principes du vray & du bien que pendant le 
fomeil naturel, ces dilFerentes penfees qui 
nous y agitent n eftant peut-eftre que des 
illufions pareilles a Telcoulement du temps, 
& aux vaines fantefies de nos fonges... 

Voila ks principales forces de part 
& d’autre, je lailTe les moindres, comme les 
difcours que font les plrroniens centre les 
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impreffions de la coullume, de reducation, 
des mceurs, du pays, & les autres chofes fen- 
Hables qui quoyqu'elles entraifnent la plus 
grande partie des hommes comuns, qui ne 
dogmatifent que fur ces vains fondemens, 
font renverfes par le moindre fouffle des 
pyrroniens. On n’a qu’a voir leurs livres, li 
Ton n'en eft pas affez perfuade on le devien- 
dra bienvifte, & peut-ellre trop. 

Je m'arrefle a Tunique fort des dogma- 
tiftes, qui eft qii’en parlant de bonne foy 
& fincerement, on ne peut douter des prin- 
cipes naturels. 

Contra quoy les pyrroniens oppofent en 
un mot rincertitude de noftre origine, qui 
enferme celle de noftre nature. A quoy les 
dogmatifles font encore a refpondredepuis que 
le mande dure. 

Voila la guerre ouverte entre ies hommes, 
oil il faut que chacun prenne party & fe range 
neceffairement ou au dogmatifme ou au pyr- 
ronifme, car la neutralite qui eft le party des 
fages eft le plus ancien dogme de la cabale 
pyrronienne. Qui penfera demeurer neutre 
fera pyrronien par excellence. Cette neu- 
tralite eft Teflence de la cabale, qui n'eft 
pas contre eux eft excellemment pour eux, 
ils ne font pas pour eux mefmes, ils font neu- 
tres, indifferens, fufpendus a tout fans s’ex- 
cepter. 



164 Penfees de Pafcal. 


Que fera 'done rhomme en cet eftat, dou- 
rera-il de tout, doutera-il s'il veille, li on 
le pince, fi on le brufle, doutera-il s’il doute, 
doutera-il s"il eft. On n’en peut venir la, 
& je mets en fait qu"il n’y a jamais eu de 
pyrronien efFectif parfait, la nature foutient 
la raifon impuiflante & I'empefche d'extrava- 
guer jufqu’a ce point. 

Dira-il done au contraire qu'il poffede cer- 
tainement la verite, luy qui li peu qu’on le 
pouffe ne peut en monftrer aucun tiltre & eft 
force de lafeher prife ? 

Quelle chimere eft-ce done que Thomme, 
quelle nouveaute, quel monftre, quel cahos, 
quel fujedt de contradiction, quel prodige, 
juge de toutes chofes, imbecille, ver de terre, 
depoiitaire du vray, cloaque d'in certitude 
& d’erreur, gloire & rebut de TUnivers. 

Qui demeflera cet embrouillement? Cer- 
tainement cela paffe le dogmatifme & pyr- 
ronifme & toute la philofophie humaine. 
L’homme paffe Thomme. Qffon accorde done 
aux pyrroniens ce qu'ils ont tant crie, que 
la verite n’eft pas de noftte p or tee' ny de 
noftre gibbier, qu'elle ne demeure pas en 
terre, qu’elle eft domeftique du ciel, qffelle 
loge dans le fein de Dieu, & que Ton ne la 
peut connoiflxe qu'a mefure qu’il lui plaift 
de la reveler. Aprenons done de la verite 
increfe & incarnee noftre veritable nature. 
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La nature confond les pyrroniens & la 
raifon confond les dogmatiques. Que devien- 
drez-vous done, 6 hommes qui cherchez quelle 
eft voftre veritable condition par voftre raifon 
naturelle, vous ne pouvez fuir une de ces 
feeftes ny fublifter dans aucune. 

Connoiflez done, fuperbe, quel paradoxe 
vous eftes a vous mefme. Humiliez-vous , 
raifon inpuiflante, taifez vous, nature imbe- 
cille, aprenez que Thomme pafte infiniment 
rhomme, & entendez de voftre maiftre voftre 
condition veritable que vous ignorez. Efcou- 
tez Dieu. 

Car enfin, it Fhomme n’avoit jamais efte 
corrompu, il jouiroit dans fon innocence 8c de 
la verite & de la felicite avec afliirance, Sc ft 
rhomme n'avoit jamais efte que corrompu, il 
n^auroit aucune idee ny de la verite ni de la 
beatitude. Maismalheureux que nous fommes 
Sc plus que s’il n'y avoit point de grandeur 
dansnoftre condition, nous avons une idee du 
bonheur & ne pouvons y arriver, nous fen- 
tons une image de la verite Sc ne pofiedons 
que le menfonge, incapables d’ignorer abfo- 
lument & de fgavoir certainement, tant il eft 
manifefte que nous avons efte dans un degre 
de perfection dont nous fommes malheureufe- 
ment decheus ! 

Chofe eftonnante cependant, que le miftere 
le plus eloigne de noftre connoiflance, qui 
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eft celny de la tranfmiffion du peclie, foit une 
cbofe fans laquelle nous ne pouvons aYoir 
aucnne connoiflance de nous mefmes. Car il 
eft fans doute qu' il n'y a rien qui choqiie plus 
noftre raifon que de dire que le peche du 
premier homme ayt rendu coupables ceux 
qui eftants li eloignes de cette fource fern- 
blent incapables d’y participer, cet ecoule- 
ment ne nous paroift pas feulement impolHble, 
il nous femble mefme tres-injufte, car qu il 
y a il de plus contraire aux regies de noftre 
iniferable juftice que de damner etemelle- 
ment un enfant incapable de volonte, pour 
un peche oil il paroift avoir ft peu de part, 
qull eft commis fix mil ans avant qu'il fut en 
eftre? Certainement rien ne nous heurte plus 
rudement que cette dodfrine, & cependant 
fans ce miftere le plus inconprehenlible de 
tous, nous fommes inconprehenlibles a nous 
mefmes. Le nceud de noftre conditioii prend 
fes replis & fes tours dans cet abifme, de forte 
que rhomme eft plus inconcevable fans ce 
miftere, que ce miftere n’eft inconcevable a 
rhomme. 

D"ou il paroift que Dieu, voulant nous 
rendre la difficulte de noftre eftre inintelli- 
gible a nous mefmes, en a cache le noeud fi 
haut, ou pour mieux dire fi bas, que nous 
eftions bien incapables d'y arriver, de forte 
que ce n^eft pas par les fuperbes agitations 
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de noHre raifon, mais par les fimples fou- 
miffions de la raifon que nous pouvons veri- 
tablement nous connoillre. 

Ces fondements folidement eftablis fur 
Tauthorite inviolable de la Religion nous font 
connoillre qu’il y a deux verites de foy ega- 
lement conllantes, Tune, que rhomme dans 
Feftat de la Creation ou dans celuy de la 
grace eft eleve au-delTus de toute la nature, 
rendu comme femblable a Dieu & participant 
de fa divinite, Tautre qu"en Teftat de corrup- 
tion & de peche, il eft decheu de cet eftat 
& rendu femblable aux befles. Ces deux pro- 
portions font egalement fermes & certaines. 
L'Efcriture nous le declare manifeftement , 
lorfqu'elle dit en quelques lieux : Lelicice 
meceejfe cumjiliis hominum, Effundam fpiri- 
turn meum fuper omnem carnem. DU ejiis^ 

& qu^elle dit en d'autres, Omnis caro fcenum. 
Homo ajjimilatus eft jumentis injipientibus 
& fimilis faQus eft illis, Dixi in corde meo 
de filiis hominum.,, (Eccles. 3 .) 

Par oil il paroift clairement que Thomme 
par la grace eft rendu comme femblable a 
Dieu & participant de fa divinit4‘& que fans 
la grace il efl comme femblable aux belles 
brutes, &c. 

Pirronifme. — J’elcriray icy mes penfees 
Ians ordre, & non pas peut-eflre dans une 
confulion fans deftein, c'ell le veritable ordre 
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Si qui marqiiera toujours mon objet par le 
defordre mefme. 

Je ferois trop d'honneur a mon fujet fi je 
le traittois avec ordre, puifque je veux monf- 
trer qu’il en eft incapable. 

•f Pirronijme. — Chaqne chofe eft icy 
vraye en partie, faufle en p'artie. La verite 
effentielle n’eft pas ainfy, elle eft toute pure 
& toute vraye, ce meflange la delhonore 
& Faneantit, rien n’eft purement vray, & ainfy 
rien n"eft vray en Fentendant du pur vray. 
On dira qu’il eft vray que Fhomicide eft mau- 
vais, ouy, car nous connoiiTons bien le mal 
& le faux, mais que dira on qui foit bon? La 
chaftete? Je dis que non, car le monde filii- 
roit. Le mariage? Non, la continence vaut 
mieux, De ne point tuer? Non, car les def- 
ordres feroyent horribles, & les mefchants 
tueroyent tons les bons. De tuer? Non, car 
cela deftruit la nature. Nous n'avons ni vray 
ni bien qu^en partie & mefle de mal Sc de 
faux. 

T Si nous revions toutes les nuits la mefme 
chofe, elle nous affedleroit autant que les 
objedts que nous voyons tons les jours. Et ft 
un artifan eftoit feur de refver toutes les nuits 
douze heures durant qu"il eft Roy, je croy 
qu"il feroit prefque aufly heureux qu"un Roy 
qui reveroit toutes les nuits douze heures 
durant qu^il feroit artifan. 
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Si nous revioDS toutes les nuits que nous 
fommes pourfuivis par des ennemys 8c agites 
par ces fantofmes penibles, & qu on paffaft 
tons les jours en diverfes occupations comme 
quand on fait voyage, on fouffriroit prefque 
autant que ii cela eftoit veritable, & on appre- 
henderoit le dormir, comme on apprehende 
le reveil quand on craint d’entrer dans de tels 
malheurs en effedi:. Et en efFecft il fairoit a 
pen pres les mefmes maux que la realite, 

Mais parce que les fonges font tons diife- 
rents & qu'un mefme fe diverfifie, ce qu"on y 
voit affedte bien moins que ce qu'on voit en 
veillant, a caufe de la continuite, qui n’eft 
pourtant pas li continue St egale qu'elle ne 
change aufly mais moins brufquement, li ce 
n’ell rarement, comme quand on voyage, 
Sc alors on dit, « 11 me femble que je refve ; » 
car la vie eft un fonge un peu moins inconl- 
tant- 

^ InJiinS. Raifon, — Nous avons une im- 
puiflance de prouver invincible a tout le 
dogmatifme. Nous avons une idee de la veritc 
invincible a tout le pirronilme. 

^ Rien ne fortifie plus le pirrhonifme que 
ce qull y en a qui ne font point pirrhoniens, 
ft tons Teftoyent, ils auroient tort. 

•f Cette fedle fe fortifie par fes ennemis plus 
que par fes amis, car la foiblelTe de f homme 
paroift bien davantage en ceux qui ne la 
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connoilient pas qu'en ceux qiii la connoiiTent. 

•f Contra le ^irronifme. — Nous fuppo- 
fons que tous les congoivent de melme forte, 
mais nous le fuppofons bien gratuitement, car 
nous n'en avons aucune preuve. Je voy bien 
qu’on applique ces mots dans les mefmes 
occalions, & que toutes les fois que deux 
hommes voyent un corps changer de place, 
ils expriment tous deux la veue de ce mefme 
objeft par le mefme mot, en difant Fun 
& Fautre quhl s ell meu, & de cette confer- 
mite d'application , on tire une puilTante 
conjec1:ure d'une conformite d’idee. Mais 
cela n'eft pas abfolument convainequant de la 
derniere convicTiion, quoyquhl y ayt bien a 
parier pour Faffirmative, puifqu'on fgait qu"on 
tire fouvent les mefmes confequences de fup- 
politions differeiites. 

Cela fuffit pour embrouiller au moins la 
matiere, non que cela eileigne abfolument 
la clarte naturelle qui nous alTure de ces 
chofes, les academiciens auroyent gagne, mais 
cela la ternit & trouble les dogmatiftes a la 
gloire de la cabale pirronienne, qui conlifte a 
cette ambiguite ambigiie & dans une cer- 
taine obfeurite douteufe, dont nos doutes me 
peuvent ofter toute la clarte ny nos lumieres 
naturelles en chafler toutes les tenebres. 

•f Le bon fens. — Ils font contraints de dire : 
f Vous n’agilTez pas de bonne foy, nous ne 



Penfees de Pajcal. iji 


dormons pas, &c. Que j’ayme a voir cette 
luperbe raifon humiliee & fuppliante. Car 
ce n'eft pas la le langage d'un homme a qui 
on difpute fon droit, & qui le defend les 
armes & la force a la main. II ne s’amufe pas 
a dire qu’on n'agit pas de bonne foy, mais il 
punit cette mauvaife foy par la force. 

^ II fe peut faire qu’il y ait de vrayes 
demonftrations, mais cela n’eft pas certain. 
Ainfy cela ne monftre autre chofe, imon 
qu'il n’eft pas certain que tout foit incertain 
a la gloire du pirronifme. 

^ Ex fenatufconfultis & plebifcitis Icelera 
exercentur. Sen. 

Nihil tarn abfurde dici poteft quod non 
dicatur ab aliquo philofophorum. Divin, Qui- 
bufdam deftinatisfenteniiisconfecratiquae non 
probant coguntur deffendere. Cic. 

Ut omnium rerum lie litterarum quoque 
intemperantia laboramus. Senec. 

Id maxime quemque decet quod eft cujuf- 
que fuum maxime. 

Hos natura modos primum dedit. Georg. 

Paucis opus eft litteris ad bonam men- 
tern. 

Si quando turpe non fit, tamen non eft 
non turpe quum id a multitudine laudetur. 

Mihi fic ufus eft, tibi ut opus eft facTro, 
fac. Ter. 

^ FaulTet^ des philofophes qui ne diicu- 
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toyentpas Timortalite de Tame. FaufTete de 
leur dilemme dans Montagne. 

^ II eft indubitable que, que Tame foit mor- 
telle on immortelle, cela doit mettre une 
dijfFerence entiere dans la moralle. Et cepen- 
dant les pHilofophes ont conduit leur moralle 
independemment de cela. Ils deliberent de 
pafler une heure. 

Platon, pour difpofer au chriftianifme. 

T Immaterialite de Tame. Les philofophes 
qui ont dompte leurs paflions, quelle matiere 
Fa pu faire? 

• Les athees doivent dire des chofes parfait- 
tement claires, or il n’eft point parfaittement 
clair que Fame foit materielle. 

T Atheifme marque de force d'efprit, mais 
jufqu'^a un certain degre feulement. 

T Contre les philofophes qui ont Dieu 
fans J, C, — Ils croyent que Dieu eft feul 
digne d’eftre ayme & d’eftre admire, & ont 
delire d’eftre aymes & admires des hommes, 
& ils ne connoiflent pas leur corruption. 
S’ils fe fentent pleins de fentiments pour 
Faymer & Fadorer, & qu’ils y trouvent leur 
joye principalle, qu'ils s’eftiment bons a la 
bonne heure. Mais s^ils sY trouvent repu- 
gnants, s’ils n'ont aucune pente qu'a fe vou- 
loir eftablir dans Feftime des hommes & que 
pour toute perfedtion ils facent feulement que 
fans forcer les hommes ils leur facent trouver 
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leur bonheiir a les aymer, je dirai que cette 
perfedlion eft horrible. Quoy, ils ont connu 
Dieu, & n'ont pas defire -uniquemeiit que les 
hommes r’aymafient, mais que les hommes 
s'arreftalTent a eux. Ils ont voulu eftre I’ob- 
jet du bonheur volontaire des hommes. 

^ Tous leurs principes font vrays, des pyr- 
roniens, des fto'iques, des athees, &c.; mais 
leurs conclufions font faufles, parce que les 
principes oppofes font vrays aufiy. 

T* Mais pent eftre que ce fujecft pafle la 
portee de la raifon, examinons done fes inven- 
tions fur les chofes de fa force. S’il y a quelque 
chofe oil fon intereft propre ayt deu la faire 
appliquer de fon plus ferieux, e’eft a la 
recherche de fon fouverain bien. Voyons done 
oil ces ames fortes & clairvoyantes Font place 
& fi elks en font d'accord. 

Lkn dit que le fouverain bien eft en la 
vertu, Fautre le met en la volupte. Fun en la 
fcience de ,1a nature, Fautre en la verite : 
Felix qui potiiit rerum cognofeere caufas, 
Fautre en Fignorance totale. Fautre en i’in- 
dolence, d'autres a relifter aux apparencesj 
Fautre a n'admirer rien, nihil mirari prope 
res una quee pojjit facer e & fervare beatum. 
Sc les vrays pyrroniens en leur ataraxie, doute 
Sc fufpenfion perpetuelle & d’autres plus 
fages penfent trouver un peu mieux. Nous 
voila bien payes. 
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Si faut il voir, fi cette belle pHlofophie n’a 
rien aquis de certain par un travail li long 
& fi tendu, pent eftre qu’au moins Tame fe 
connoiftra foy mefme. Efcoutons les regents 
du monde fur ce fujedt. Qu’ont-ils penfe de 
ia fubftance.^ 

Ont ils efte plus heureux a la loger > 

Qu’ont ils trouve de fon origine, de la 
duree & de fon depart? 

^ Recherche du vrajr Hen, — Le commun 
des hommes met le bien dans la fortune 
& dans les biens dp dehors ou au moins dans 
le divertiffement. Les Philofophes ont monftre 
la vanite de tout cela & Font mis ou ils ont pu. 

T Pour les Philofophes deux cent quatre- 
vingt-huit fouverains biens. 

^ Le fouverain bien. Difpiite du foiiverain 
bien. — Ut fis contentus temetipfo & ex te 
najcentlbus bonis. II y a contradiction, car ils 
conleillent enfin de fe tuer. Oh, quelle vie heu- 
reule, dont on fe delivre comme de la pefte! 

^ II eft bon d'eftre lalTe & fatigue par 
I’inutile recherche du vray bien, afin de 
tendre les bras au Liberateur. 

^ Converfation. — Grands mots : la Reli- 
gion. Je le nie. 

Converfation. — Le pyrronifme fert a la 
Religion. 

Philofophes. — Nous fommes pleins de 
chofes qui nous jettent au dehors. 



Penfees da Pafcal. 


17s 


‘ ^ ' .nffind nous fait fentir qu il faut 
ch noftre bonheur hors de nous, nos 

pj ’ - • ‘ ^^spouflentau dehors quandmefme 
k i. < ns ne s’offriroyent pas pour les exci- 
te < . - objets du dehors nous tentent d’eux 
r irues it nous appelent quand mefme nous 
1* pen Ions pas, & ainfy les philofophes ont 
Tf hre : i Retirez vous en vous mefines, 

■ irouverez voflre bien, » on ne les croit 
X ceiix qui les croyent font les plus 
v’uifies & les plus fotz, 

T Cette guerre interieure de la Raifbn 
centre les paffions a fait que ceux qui ont 
voulu avoir la paix ce font partages en deux 
feftes, les uns ont voulu renoncer aux paf- 
lions & devenir dieux, les autres ont voulu 
renoncer a la raifon & devenir belles brutes. 
(Des Barreaux.) Mais ils ne Font pu ni les 
uns ni les autres, & la raifon demeure tou- 
jours qui accufe la balTelTe & rinjuftice des 
paffions & qui trouble le repos de ceux qui 
s’y abandonnent & les paffions font toujours 
vivantes dans ceux qui y veulent renoncer. 

^ Stoiques. — Us concluent qu’on peut 
toujours ce qu'on peut quelquefois, & que 
puifque le delir de la gloire fkit bien faire a 
ceux qu’il polTede quelque chofe, les autres le 
pourront bien aulTy. 

Ce font des mouvements liebvreux que la 
fante ne peut imiter. 
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Epiflete conclud de ce qu’il 7 a des Chf ef- 
tiens conftants que chacun le peut bien eftre. 

^ Les 3 concupifcences ont fait trois fefles, 
& les philofophes n’ont fait autre chofe que 
fuivre une des trois concupifcences. 

■[ Ce que les Hoiques propofent eft ft difRcile 
& ft vain. 

Les ftoiques pofent [que] tous ceux qui ne 
font point au haut degre de fagefle font ega- 
lenaent frivoles & vicieux, comme ceux qui 
font a deux doigts dans I’eau... 

^ Philofophes. — La belle chofe, de crier 
a un honame qui ne fe connoift pas, qu’il 
aille de luy mefme a Dieu. Et la belle chofe 
de le dire a un homme qui fe connoift. 





PENSEES SUR MAHOMET 
ET SUR LA CHINE. 



^ Fondement de nojire foy. — La religion 
paienne eft fans fondement aujonrd’uy. On 
didt qu’autrefois elle en a eu par les oracles 
qui ont parle, mais quels font les livres qui 
nous en afleurent> Sont-ils ft dignes de foy 
par la vertu de leurs autheurs, font41$ con- 
ferves avec tant de foin qu on puifte s'affurer 
qu’ils ne font point corrompus? 

La religion mahometane a pour fondement 
FAlchoran & Mahomet. Mais ce prophete. 
qui devoit eftre la derniere attente du monde, 
a-il efte predit, quelle marque a-il, que 
n'ait aufly tout homme qui fe voudra dire 
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prophete, quels miracles dit-il luy mefme 
avoir faitfts , quel miftere a-il enfeigne, felon 
fa tradition mefme, quelle morale & quelle 
felicite? 

La religion juifve doit eftre regardee dif- 
feramment dans la tradition des livres faints 
& dans la tradition du peuple. La morale 
& la felicite en eft ridicule dans la tradidBon 
du peuple, mais elle eft admirable dans celle 
de leurs faints. Le fondement en eft admi- 
rable, c’eft le plus ancien livre du monde 
& le plus authentique; & au lieu que Maho- 
met pour faire fubfifter le lien a deffandu de 
le lire, Moife pour faire fubiifter le lien a 
ordonne a tout le monde de le lire. Et toute 
Religion eft de mefme, car la chretienne eft 
bien differente dans les livres faints & dans 
les cafuiftes. 

Noftre religion eft li divine, qu^une autre 
religion divine n"en a efte que le fondement. 

Difference entre J, C. ^ Mahomet, — 
Mahomet non predit; J. C. predit. 

Mahomet en tuant, J. C. en faifant tuer 
les fiens. 

Mahomet en defendant de lire, les apoftres 
en ordonnant de lire. 

^ Enfin cela eft ft contraire, que ft Mahomet 
a pris la voye de reuffir humainement, J. C. 
a pris celle de perir humainement, & qu^'au 
lieu de conclure que puifque Mahomet a 
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reufly, J. C- a bien pu reuffir, il faut dire 
que puifque Mahomet a reufly, J, C, devoit 
perir. 

^ Les pfeaumes chantes par toute la ter re. 

Qui rend tefmoignage de Mahomet? luy- 
mefme. J. C. veut que fon tefmoignage ne 
foit rien. 

La qualite de tefmoings fait qu'il faut qu’ils 
foyent tousjours & partout, & miferable il eft 
feuL 

^ Faujfete des autres relligions. — Maho- 
met fans authorite. Il faudroit done que fes 
raifons fuflent bien puiflantes, n'ayant que 
leur propre force. 

Que dit il done, qu^’il faut le croire. 

^ Tout homme peut laire ce qu’a fai(ft 
Mahomet; car il n’a point fait de miracles, 
il n*a point efte prefdicft, nul homme ne peut 
faire ce qu’a faidt J. C. 

•f Contre Mahomet. — L’AIcoran n'eft 
pas plus de Mahomet que TEvangile de 
laint Mathieu, car il eft cite de plufieurs 
autheurs de liecle en fiecle, les ennemys 
mefmes, Celfe & Porphire, ne Font jamais 
defavoue. 

L' Alcoran dit que S. Mathieu eftoit homme 
de bien, done il eftoit faux prophete ou en 
apelant gens de bien des mechants, ou en ne 
demeurant pas d'accord de ce qu’ils ont dit 
de J. C. 
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^ Ce n’eft pas par ce qu’il y a d’obfcur 
dans Mahomet & qn’on pent faire paffer 
pour un fens mifterieux, que je veux qu’on 
en |uge, mais par ce qu^il y a de clair, par 
fon paradis & par le refte, c’efl: en cela qu’il 
eft ridicule. Et c"eft pourquoy il n’efl pas 
jufte de prendre fes obfcurites pour des mif- 
teres, veu que fes clartes font ridicules. 

II n^en eft pas de mefme de I'Ecriture. Je 
veux qu’il y ayt des obfcurites qui foyent 
autiy bizarres que celles de Mahomet, mais 
il y a des clartes admirables & des propheties 
manifeftes accomplies. La partie n^eft done 
pas egalle. Il ne faut pas confondre & egaler 
les chofes qui ne fe reflemblentque par Tobf- 
curite & non pas par la clarte, qui merite 
qu'on revere les obfcurites. 

^ De deux perfonnes qui difent de fots 
comptes, r'uii qui a double fens entendu dans 
la cabale, Lautre qui n’a que ce fens, fi quel- 
qu^un n^'eflant pas du fecret entend difeou- 
rir les deux en cette forte, il en fera mefme 
jugement. Mais ii enfuitte dans le refte du dif- 
cours, r'un dit des chofes angeliques & Tautre 
toujours des chofes plattes & communes, il 
jugera que Tun parloit avec miftere & non 
pas I’autre, Fun ayant aflez monftre qu'il eft 
incapable de telle fottife & capable d^eftre 
mifterieux, Fautre, qu'il eft incapable de 
miftere & capable de fottife. 
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Le VieuxTeftament eft un chifre. 

•[ Hijioire de la Chine. — Je ne crois que 
les hiftoires dont les tefmoins fe feroyent 
egorger. 

II n"eft pas queftion de voir cela en gros. Je 
vous dis qu^il y a de quoy aveugler & de 
quoy eclairer. 

Par ce mot feul, je ruine tous vos raifon- 
nemens. « Mais la Chine obfcurcit, » dittes- 
vous; & je reponds : « La Chine obfcurcit, 
mais il y a clarte a trouver, cherchez4a. » 

Ainfy tout ce que vous dittes fait i un des 
deffeins & rien contre Fautre. Ainfy cela fert 
& ne nuit pas. 

Il faut done voir cela en detail, il faut 
mettre papiers fur table. 

•f Contre Fhiftoire de la Chine, les hifto- 
riens de Mexico. Des cinq foleils, dont le 
dernier eft il n^ a que huifl cens ans. 
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1 E vois la Religion chreftienne 
. fondee fur une Religion pre- 
cedente, & voicy ce que je 
trouve d'eiFedlif. 

Je ne parle pas icy des mi- 
racles de Moyle, de J. C* 
& des Apoftres, parce quails ne paroiHent 
pas d’aiord convaincants & que je ne veux 
que mettre icy en evidence tous les fonde- 
ments de cette Religion chreftienne qui font 
indubi tables, & qui ne peuvent eftre mis en 
doute par quelque perfonne que ce foit. II eft 
certain que nous voyons en plufieurs endroits 
du monde un peuple particulier fepare de 
tous les autres peuples du monde, qui s’ap- 
pelle le peuple Juif. 

Je vois done des foifons de Religions en 
plufieurs endroits du monde & dans tous les 
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temps, mais elles n’ont ni la moralle qiii pent 
me plaire, ni les preuves qui peuvent m’ar- 
refter, & qu^ainfy j'aurois refufe egalement 
& la religion de Mahomet 8c celle de la 
Chine & celle des anciens Romains 8c celle 
des Egyptiens.par cette feule raifon que Tune 
n'ayant pas plus [de] marques de verite que 
Fautre, ni rien qui me determinaft neceflaire- 
ment, la raifon ne peut pencher pluftofl: vers 
Tune que vers Fautre. 

Mais en confiderant ainfy cette inconftante 
& bizarre variete de meurs & de creances 
dans les divers temps, je trouve en un coin 
du monde un peuple particulier, fepare de 
tous les autres peuples de la terre, le plus 
ancien de tous 8c dont les hiftoires precedent 
de plufieurs liecles les plus anciennes que 
nous ayons. 

Je trouve done ce peuple grand 8c non- 
breux, forty d'un leul homme, qui adore un 
feul Dieu, 8c qui fe conduit par une loy 
qu'ils difent tenir de fa main. Ils foutien- 
nent qu’ils font les feuls du monde auxquels 
Dieu a revele fes mifteres, que tous les 
hommes font corrompus & dans la difgrace de 
Dieu, qu'lls font tous abandonnes a leur fens 
& a leur propre elprit, & que de la viennent 
les eftranges egarements & les changements 
continuels qui arrivent entre eux & de Reli- 
gions & de couftumes, au lieu qu'ils demeu- 
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rent inebranlables dans leur conduitte, mais 
que Dieu ne laiffera pas eternellement les 
autres peuples dans ces tenebres, qull vien- 
dra nn liberateur pour tous, qu ils font au 
monde pour Tannoncer aux hommes, qu ils 
font formes expres pour eftre les avant-cou- 
reurs & les herauts de ce grand avenement, 
& pour appeler tous les peuples a s'unir a 
eux dans Tattente de ce liberateur. 

^ oAvantages dupeuple juif. — Dans cette 
recherche le peuple juif attire d’abord mon 
attention par quantite de chofes admirables 
& fingulieres qui y paroiflent. 

Je vois d’abord que c'eft un peuple tout 
compofe de freres, & au lieu que tous les 
autres font formes de raflemblage d'une infi- 
nite de families, celuy cy quoyque fi eftran- 
gement abondant eft tout forty d’un feul 
homme, & eftant ainfy tous une mefme 
chair & membres les uns des autres, [ils] com- 
pofent un puilTant eftat d'une feule famille, 
cela eft unique. 

Cette famille ou ce peuple eft le plus an- 
cien qui foit en la connoiftance des hommes, 
ce qui me femble luy attirer une veneration 
particuliere & principalement dans la re- 
cherche que nous faifons, puifque fi Dieu 
s’ eft de tout temps communique aux hommes, 
c’eft a ceux cy qu’il faut recourir pour en 
favoir la tradition. 
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Ce peuple n’eft pas feulement confide- 
rable par fon antiquite, mais il eft encore 
lingulier en fa duree, qui a toujours continue 
depuis fon origine jufqu’a maintenant. Car 
au lieu que les peuples de Grece & d’ltalic, 
de Lacedemone, d’Athenes, de Roiae & 
autres qui font venus fi long-temps aprd», 
foyent peris il y a fi longtemps, ceu3i cy 
iubfiftent toujours, & malgre les entreprifes 
de tant de puifiants Roys qui ont cent fois 
efiaye de les faire perir, com me leurs hiftwes 
le temoignent, & comme il eft aif6 de le fmgm 
par Tordre naturel des chofes pendant no fi 
long efpace d’annees, ils ont toujours efle 
conlerves neantmoins, Sc s’eftendants depnis 
les premiers temps jufques aux derniers, 
leur hiftoire enferme dans fa dur6e celle de 
toutes nos hiftoires. 

La loy par laquelle ce peuple eft gouvemd 
eft tout enfemble la plus ancienne loy dn 
monde, la plus parfaite & la feule qui ayl 
toujours efte gardee fans interruption dans 
un eftat. Ceft ce que Jof^phe monftre admi- 
rablement, contre Q^ppion^ Sc Philon Juifi en 
divers lieux, oil ils font voir qu'elle eft fi an- 
cienne, que le nom mefme de loy n’a efte 
connu des plus anciens que plus de mille ans 
apres, en forte que Homere qui a efcrit de 
rhiftoire de tant d'Eftats ne s’en eft jamais 
fervi. Et il eft aife de juger de fa perfedlioi] 
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par la limple lecture, ou Ton voit qu"on a 
pourven a routes chofes avec tant de fagefle, 
tant d’equite, tant de jugement que les plus 
anciens legiflateurs Grecs & domains en ayants 
eu quelque lumiere en ont emprunte leurs 
principales lois, ce qui paroift par celle qu’ils 
appellent des 12 Tables & par les autres 
preuves que Jofephe en donne. 

Mais cette loy eft en naefine temps la plus 
fevere 8 l la plus rigoureufe de routes, en ce 
qui regarde le culte de leur religion, obli- 
geants ce peuple pour le retenir dans fon de- 
voir a mille obfervations particulieres & pe- 
nibles fous peine de la vie, de forte que c’eft 
une chofe bien eftonnante qu'elle fe foit tou- 
jours confervee li conftamment durant tant 
de iiecles par un peuple rebelle & impatient 
comme celuy cy, pendant que tous les autres 
eftats ont change de temps en temps leurs 
loix, quoyque tout autrement faciles. 

Le livre qui contient cette loy, la premiere 
de routes, eft luy mefme le plus ancien livre 
du monde, ceux d’Homere, d'Hefiode & les 
autres n'eftant que fix ou fept cens ans de- 
puis. 

•f Faujfete des autres Religions. — Ils n'ont 
point detefmoings. Ceux-ci en ont. Dieudefie 
les autres religions de produire de telles mar- 
ques : Is. 43, p,-44, 8. 

^ Cecy eft efFedBf. Pendant que tous les 
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philofophes fe feparent en difterentes fecSes, il 
fe trouve en un coing du monde des gens qiii 
font les plus anciens du monde, declarant que 
tout le monde eft dans Terreur, que Dieu 
leur a revele la verite, qu'elle fera toujours 
fur la terre. En efFet, toutes les autres fecSles 
ceflent, celle~la dure toujours & depuis 
4,000 ans. Ils declarent qu’ils tienent de 
leurs anceftres que Thomme eft decheu de la 
communication avec Dieu, dans un entier 
eloignement de Dieu, mais qu’il a promis de 
les racheter, que cette dodtrine feroit toujours 
fur la terre ; 

Que leur loy a double fens, que durant 
1600 ans ils onteu des gens quails ont cru pro- 
phetes, qui ont predit le temps & la maniere ; 

Que 400 ans apres ils ont efte efpars par- 
tout, parce que J. C. devoit eftre anonce 
partout, que J. C. eft venu en la maniere &au 
temps predit; 

Que depuis les Juifs font epars partout en 
maledi6Kon& fubfiftant neantmoins. 

^ La creation & le deluge eftant paflez 
& Dieu ne devant plus deflxuire le monde, 
non plus que le recreer, ny donner de ces 
grandes marques de luy, il commenga d’ef- 
tablir un peuple fur la terre forme expres, 
qui devoit durer jufqu’au peuple que le Mef- 
iie formeroit par fon efprit. 

^ Les Juifs qui ont efte appeles a dompter les 
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nations & les Roys ont efte efclaves du peche, 
& les Chrefliens dont la vocation a efte a 
iervir & a eftre fubjets font les enfants libres. 

Le diable a trouble le zele des Jnifs avant 
J. C., parce qxi^il leur euft ete falutaire, mais 
non pas apres. 

Le peuple Juif moqne des Gentils , le 
peuple Chreftien perfecute. 

T Republique. — La Republique Chref- 
tienne & mefme judaique n'a eu que Dieu 
pour inaiilre, comme remarque Philon juit, 
De la monarchie. 

Quand ils combattoyent, ce n’eftoit que 
pour Dieu, [ils] n’efperoyent principalement 
que de Dieu, ils ne conlideroyent leurs villes 
que comme eftans a Dieu & les confervoyent 
pour Dieu. I Paralip., ip, 13. 

^ Le fceptre ne fut point interrompu par la 
captivite de Babilonne a caufe que le retour 
eftoit promis & predit. 

^ Un mot de David ou de Moyfe, comme 
que Dieu circoncira les coeurs, fait juger de 
leur elprit. Que tons leurs autres difcours 
foyent equivoques & douteux d'ellre Philo- 
fophes ou Chreftiens, enfin un mot de cette 
nature determine tons les autres, comme un 
mot d'EpicSete determine tout le refte au 
contraire. Jufque la Fambiguite dure & non 
pas apres. 

^ Tandis que les prophetes ont efte pour 
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maintenir la loy, le peuple a efte negligant, 
mais depuis qu’il n’y a plus eu de prophetes, 
le zele a fuccede. 

Zele du peuple juif pour fa loy & principa- 
lement depuis qu'il n’y aplus eu de prophetes. 

•f Machabees, depuis qu’ils n’ont plus de 
prophetes. Maffor, depuis J. C. 
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R IN Cl PE. — Moyfe efloit 
habile homme. Si done il fe 
gouvernoit par fon efprit, 
il ne devoir rien [dire] net- 
tement qui fuft diredtement 
centre I'efprit. 

Ainfy toutes les foibleiTes tres apparentes 
font des forces. Exemple : les 2 genealogies 
de Matthieu & S' Luc. Qu'y a-il de plus 
clair que cela n’a pas efte faieft de concert. 

^ Preuve de Moyfe. — Pourquoy Moyfe 
va il faire la vie des hommes fi longue & fi 
peu de generations? 

Parce que [ce n'‘eft] pas la longueur des an- 
nees, ruais la multitude des generations qui 
rendent les chofes obfeures. 
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Car la verite ne s’altere que par le chan- 
gement des hommes. Et cependant il met 
deux choles, les plus memorables qui fe 
foyent jamais imaginees, favoir la creation 
& le deluge, fi proches qu’on y touche. 

T oAutre jpreuve. — La longueu.r de la vie 
des patriarches, au lieu de faire que les hif- 
toiresdeschofes palTees feperdiffent,fervoit au 
contraire a les conferver. Car ce qui fait que 
Ton n'eft pas quelquefois affes inftruit dans 
rhiftoire de fes anceftres, eft que Ton n’a 
jamais gueres vefcu avec eux, & qu'ils font 
morts fouvent devant que Ton euft attaint 
Taage de raifon. Or lorfque les hommes 
vivoient ft longtemps, les enfants vivoient 
longtemps avec leurs peres. Ils les entrete- 
noient longtemps. Or de quoy les euffent ils 
entretenus, ft non de Thiftoire de leurs an- 
ceftres, puifque toute Thiftoire eftoit reduite 
a celle la, quftls n'avoient point d’eftudes ni 
de faiences ni d'arts, qui occupant une grande 
partie des difcours de la vie. Auffi Ton voit 
qu'en ce temps-la les peuples avoient un 
foin particulier de conferver leurs genealo- 
gies. 

^ Sem, qui a veu Lamech, qui a veu Adam, 
a veu aufti Jacob, qui a veu ceus qui ont veu 
Mo'ife, done le deluge & la creation font 
vrais. Cela conclud entre de certaines gens 
qui Tentendent Men. 
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^ Jofephe cache la honte de fa nation. 

Moyfe ne cache pas fa honte propre ni... 

Quis mihi det ut omnes jprophetent? 

II eftoit las du peuple. 

La creation du peuple commenceant a 
s' eloigner, Dieu a pourveu d'un hiftorien 
unique contemporain & a commis tout un 
peuple pour la garde de ce livre, afin que 
cette hiftoire fiit la plus authentique du 
monde, & que tous les hommes puITent ap- 
prendre par la une chofe £ necelTaire a fga- 
voir & qu'on ne put la fgavoir cjue par la. 

T Si la fable d'Efdras eft croyable, done il 
faut croire que TEferiture eft eferiture fainte. 
Car cette fable n'eft fondee que fur Tautho- 
rite de ceux qui difent celle des 70, qui 
monftre que TEferiture eft fainte. 

Done £ ce conte eft vray, nous avons noftre 
compte par la, finon nous Tayons d’ailleurs. 
Et ainfy ceux qui voudroyent miner la ve- 
rite de noftre Religion, fondee fur Moyfe, 
Teftabliflent par la mefme authorite par ou 
ils Tattaquent. Ainfy par cette providence 
elle fubfifte toujours. 

^ Sur Efdras, — Fable : Les livres ont 
efte brufles avec ie temple. Faux par les 
Mach. : Jeremie leur donna la toy. 

Fable qu'il recita tout par coeur. Jofephe 

Efdras marquent qiiil lent le livre. Baron., 
Qdnn,. 180 : Nullus penitus Hebreorum 



Penfees de Pafcal. 


193 

antiquorum reperitiir qui tradiderit libros 
perizjfe 3 per Efdram ejje rejiitutosy ni/i in 
4 Efdrce. 

Fable gu’il changea les lettres. 

Philo, in vita Moyfis : Ilia lingua ac ca- 
raBere quo antiquitus fcripta eji lex^ sic 
permanfit iifque ad 70. 

Jofeph dit que la loy eftoit en hebreu 
quand elle fut traduitte par les 70. 

Sous Antioclius & Vefpaiien, ou Ton a 
voulu abolir les livres & oil il n'y avoit 
point de prophete, on ne Fa pu faire, 
& fous les Babiloniens, ou nulle perfecution 
n'a elle faitte, & oil il y avoit tant de pro- 
phetes, Fauroyent ils lailTe bruller? 

Jofephe fe moque des Grecs qui ne fouf- 
friroyent... 

•f Tertul. — Perinde potuit aholefaSam 
earn violentia cataclyfmi in fpiritu rurjus 
reformare^ quemadmodum & Hierojolymis 
Babylonia expugnatione deletis, omneinjiru- 
mentum Judaicce litteraturoe per Efdram 
conjiat rejlauratum, Tert. liv. I. De cultu 
fcemin, c. 3. 

’ Il dit que Noe a pu aufly bien reflablir en 
efprit le livre d'Enoch perdu par le deluge, 
que Efdras a pu reftablir les Elciiptures per- 
dues durant la captivite. 

©so; h T’/i lr:\ NaSooxoSovotrop aiyyaChMoia. too 
‘Xaoo S‘ta(p9ap£LC7o5v tojv evsTT^soTS ’EcSpa 

13 
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Tw iscsr £7- TTi; Asol TW TTpoysyovoTCdv 

'7:po<prjTrSv iroc'/ra^ avara^acTai loyou^, /-al a 7 w 07 «a- 
TaGTTxcrai to lacS ttiv ^ta Mcocsco; vop.o6riCtav. 
II alegue cella pour prouver qull n’eft pas 
incroiable que les 70 ayent explique les 
Efcriptures faintes avec cette uniformite que 
Ton admire en eux. Euseb., liy. v, 
cap. 8. Et il a pris cella dans faint Irenee. 

S. Hilaire, dans la preface furlesPfeaumes, 
didl qu'Efdras a mis les Pfeaunaes en ordre. 

L'origine de cette tradition vient du 14® 
chapitre du 4® livre d'Efdras. 

JDeus glprijicatus eft, & Scripturce verce 
divince credit cb flinty omnibus eandem & 
eifdem verbis & eifdem nominibus recitanti- 
bus ab initio nfqiie ad finem^ uti & prcefen- 
tes g antes cognofcerent qiioniam per inf pir ac- 
tionem Dei interpretatce sunt Scripturce^ & 
non effet mirabile Deum hoc in eis opera-- 
tunty quando in ea captivitate populi puce 
faBa eft a Nabuchodonofor corruptis Scrip- 
turis & poft 70 annos Judceis defcendentibus 
in regionem fuam, & poft deinde temporibus 
Qdrtaxexis Perfarum regis infpiravit Hejdrce 
facer doti tribus Levi proeteritorum prophet a- 
rum omnes rememorare fermones & reftituere 
populo earn legem quce data eft per Moyfen. 

^ Contra la fable d"Ef dr as, 2. Mach. 2. 
Jolephe, Qdnt, ii. i. _ Cyrus prit fujet de la 
prophetie d^Ifaie de relafcher le peuple. Les 
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Juifs avoient des poffeiEons paifiMes fous 
Cyras en Babylone, done ils pouvoient bien 
avoir la loi. 

Jofephe, en toute Thiftoire d'Efdras, ne 
dit pas un mot de ce retablifTement. 4 Roys, 
17, 27. 

^ L’Eferiture a pourveu de paflages pour 
confoler toutes les conditions, & pour inti- 
mider toutes les conditions. 

La nature femble avoir fait la mefme cbofe 
par ses deux infinis naturels & moraux, car 
nous aurons ton jours du delTus & du def- 
fous, de plus habiles & de moins habiles, de 
plus eleves & de plus miferables, pour abaifi- 
fer noftre orgueil & relever nolbre abjedlion* 

^ Uordre^ contre VobjeSion que VBJeri-- 
ture n'a pas d^ordre, — Le coeur a fon 
ordre, Tefprit a le fien, qui efi: par principe 
& demonffcration, le coeur en a un autre. On 
ne prouve pas qu’on doit eftre aime, en ex- 
pofant d^ordre les caufes de Tamour, cela 
feroit ridicule. 

J. C., Paul ont Tordre de la charite, 
non de refprit, car ils vouloient eebauiFer, 
non inftruire^ Auguftin de meme. Cet 
ordre confifte principalement a la digreifion 
fur chaque point qu'on rapporte a la fin, pour 
la monftrer toujours. 

•[ Dieu & les apoftres, prevoyant que les 
femences d'orgueil feroyent naiftre les here- 
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fies & ne voulant pas leur donner occalion 
de naiftre par des termes propres, a mis dans 
TEfcriture & les prieres de r'Egli/e des mots 
& des fentences contraires pour produire 
lenrs fruits dans le temps. 

De mefme qu’il donne dans la moralle la 
cliarite qiii produit des fruits contre la con- 
cupifcence. 

Celuy qui fgait la volonte de fon maiftre 
fera battii de plus de coups, a caufe du pou- 
voir qifil a par la connoilTance. Qid jiijius 
ejl jujlificetur adhuc^ a caufe du pouvoir qu'il 
a par la juftice. A celuy qui a le plus regeu 
fera le plus grand compte demande a caufe 
du pout’oir qu'il a par le fecours. 

II y a une difference univerfelle & eflen- 
tielle entre les adtions de la volonte & toutes 
les autres- 

La volonte eft un des principaiix organes de 
la creance, non qu’elle forme la creance, mais 
parce que les chofes font vrayes ou faulTes 
felon la face par oil on les regarde, la volonte 
qui feplaift a Tune plus cju'a I’autre, detourne 
refprit de comprendre les qualit 6 s de celle 
qu’elle n'ayme pas a voir, & ainfy Tefprit 
marchant d'^une piece avec la volonte s'arrefte 
a regarder la face qu elle ayme & ainfy il en 
juge parce qu’il en voiL 
' Tour tourne en bien pour les efleus, juC- 
quaux obfcuritea de TEfcriture, .car iis les 
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honorent a caufe des clartes divines. Et tout 
tourne en mal pour les autres jufqii’aiix 
clartes, car ils les blafphement a caufe des 
obfcurites qu’ils n’entendent pas. 

Combien les lunettes nous ont elles de- 
convert d^aftres qui n'eftoyent point pour nos 
pbilofophes d'anparavant. On entreprenoit 
franchement TEfcriture fainte fur le grand 
nombre des eftoiles, en dilant : « II n’y en a 
que 1022, nous le fgavons. » 

^ Un mefme fens change felon les parolles 
qui rexpriment. Les fens regoivent des pa- 
roles leur dignite au lieu de la leur doaner. 
II en faut chercher des exemples. 

•f Les mots diverfement ranges font un 
divers fens. Et les fens diverfement ranges 
font dilFerents efFets. 




PROPHETIES, 



A plus grande des preuves 
de J. C. fontles propheties. 
Cell aufly a quoy Dieu a le 
plus pourveu, car Tevene- 
ment qui les a remplies 

eft un miracle fubfiftant 

depuis la nailTance de FEglife jufques a 
la fin. Aufly Dieu a fufcite des prophetes 
durant idoo ans, & pendant 400 ans apres 
il a difperfe toutes ces propheties, avec tous 
les Juifs qui les portoient dans tous les lieux 
du monde. Voila quelle a efte la preparation 
a la nailTance de J. C., dont TEfyangile de- 
vant eftre creu de tout le monde, il a fallu 
non feulement qu’il y ait eu des propheties 
pour le faire croire, mais que ces propheties 
fiiflent par tout le monde, pour le faire em- 
brafler par tout le monde. 
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Propheties. — Quand un feul homme au- 
roit fait un livre des predidtions de J. C. 
pour le temps & pour la maniere, & que 
J. C. feroit venu conformement a ces pro- 
pheties, ce feroit une force infinie. 

Mais il 7 a bien plus icy, c'eft une fuitte 
d’hommes durant 4000 ans qui conftam- 
ment & fans variation^ viennent Tun enfuitte 
de Tautre predire ce meme avenement. C’eft 
un peuple tout entier qui Tannonce & qui 
fubfifte depuis 4000 annees, pour rendre en 
corps tefmoignage des allurances qu'ils en 
ont, & dont ils ne peuvent eftre divertis par 
quelques menaces & perfecutions qu^on leur 
face, cecy eft tout autrement confiderable. 

^ Mais ce n’eftoit pas affes que les propbe- 
ties fuflent , il falloit qu'elles fufTent diftri- 
buees par tous les lieux & confervees dans 
tous les temps. Et afin qu’on ne prift point ce 
concert pour un effedl de hazard, il falloit 
que cela fut predit. 

Il eft bien plus glorieux au Meffie qu’ils 
foyent les fpecftateurs & mefme les inftra- 
ments de fa gloire, outre que Dieu Favoit 
conferve. 

T* Preuve. — Prophetie avec raccompliffe- 
ment. 

Ce qui a precede & ce qui a fuivy J. C. 

•f Les propheties meflees des chofes parti- 
culieres & de celles du Meffie, afin que les 
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propheties du Meffie ne fuffent pas fans 
preuves & qne les propheties particulieres 
ne fuffent pas fans fruit. 

Non hah emus regem niji Cefarem. Done 
J. C. eftoit le MefSe, puifqu^ils n'avoyent 
plus de Roy qu’un eftranger & qulls n’en 
vouloyent point d'autre. 

^ Le Regne eternel de la race de David , 
2 Chron., par toutes les propheties, & avec 
ferment, Et n'eft point accompli temporel- 
lement, Jer., 33, 20. 

Sophonie. 3,9. — Jedonneraymes paroles 
aux Gentils afin que tons me fervent d’une 
feule epaule. 

E^iechieL 37, 25. — Da\dd mon ferviteur 
fera eternellement prince fur eux. 

Exode^ 4, 22. — Ifrael eft mon fils pre- 
mier ne. 

•5 On pourroit pent eftre penfer que quand 
les prophetes ont predit que le feeptre ne 
fortiroit point de Juda jufqu^au Roy eternel, 
ils auroyent parld pour flatter le peuple 
& que leur prophetie fe feroit trouvee faufte 
a Herodes, Mais pour monftrer que ce n’eft 
pas leur fens, & qu’ils fgavoyent bien au con- 
traire que ce Royaume temporel devoit cefler, 
ils difent qu'ils feront fans Roy & fans prince 
& longtemps durant. Ozee. 

•[ Propheties, — Que J. C. fera a la droitte, 
pendant que Dieu luy aflujettira fes ennemys. 
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Done il ne les afTujettira pas luy mefme. 

^ Le temps du premier advenement eft 
predit, le temps du fecond ne Tell pointy 
parce que le premier devoit eftre cache, le 
fecond devoit eftre eclattant & tellement ma- 
nifefte que fes ennemys mefmes le devoyent 
reconnoiftre. Mais comme il ne devoit venir 
qu'obfcurement & que pour eftre connu de 
ceux qui fonderoyent les Eferitures... 

•[ Les propheties doivent eftre inintelli- 
gibles aux impies, Da., 12, Ofee, ult., 10, 
mais intelligibles a ceux qui font bien in~ 
ftruits. 

Les propheties qui le reprefentent pauvre^ 
le reprefentent maiftre des nations. Is., 52, 
id, &c;, 53. Zach., p, 9. 

Les propheties qui predifent le temps, ne 
le predifent que maiftre des gentils & foufrant, 
& non dans les nuees ni juge. Et celles qui le 
reprefentent ainfy jugeant & glorieux, ne 
marquent point le temps. 

T Les propheties citees dans I’Efvangile, 
vous croyez qu’elles font rapportees pour 
vous faire croire? Non , e’eft pour vous eloi- 
gner de croire. 

ij Propheties. — Le temps, predit par 
I’eftat du peuple juif, par Teftat du peuple 
payen, par Teftat du temple, par le nombre 
des annees. 

Il faut eftre hardy pour predire une mefme 
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chofe en tant de manieres. II falloit qiie les 
'4 monarchies idolatres ou payennes, la fin du 
regne de Juda & les 70 femaines arrivaflent 
en mefme temps & le tout avant que le 2 tem- 
ple fut deftruit. 

^ Pro^heties . — Les 70 femaines de Daniel 
font equivoques pour le terme du common- 
cement a caufe des termes de la prophetic 
8 l pour le terme de la fin a caufe des diver- 
fites des cronologiftes. Mais toute cette dif- 
ference ne va qu'a 200 ans. 

^ On n'entend les propheties que quand on 
Toit les chofes arrivees, ainfy les preuves de 
la retraitte & de la difcretion, du filence, 
&c., ne fe prouvent qu’a ceux qui les fgavent 
& les croyent, 

Jofeph li interieur dans une loy toute ex- 
terieure. 

Les penitences exterieures difpofent a Tin- 
terieure, comme les humiliations a Thumi- 
lite. Ainfy les.., 

^ Plus je les examine, plus j"y trouve de 
verites, ce qui a precede & ce qui a fuivy, 
& cette fynagogue qui eft predite, & ces mi- 
ferables qui la fuiyent, & qui, eftant nos en- 
nemis, font d'admirables temoins de la verite 
de ces propheties, ou leur mifere & leur 
aveuglement mefme eft predit. 

Je trouve cet enchaifnement, cette Reli- 
gion toute divine dans fon authorite, dans 
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fa duree, dans fa perpetuite, dans fa moralle, 
dans fa conduitte^ dans fa dodlrine, dans fes 
eiFets. 

Les tenebres des Juifs efFroyables & pre- 
d idles : Eris palpansin meridie, Dahitur liber 
Jcienti litter as ^ & dicet : Non^ojfum legere. 

^ Os., I, 9 : ff Vous ne ferez plus mon 
peuple & je ne feray plus yoftre Dieu, apres 
que vous ferez multiplies de la difperfion. 
Les lieux ou Ton n’apelle pas mon peuple, 
je Tappeleray mon peuple. » 

^ PrediBions, — Qu^en la 4 monarchie, 
avant la deftrudlion du 2 temple, avant que 
la domination des Juifs full oftee, en la 
70 fepmaine de Daniel, pendant la duree du 
2 temple, les payens feroyent inftruits & 
amends a la connoilTance du Dieu adore par 
les Juifs, que ceux qui Fayment feroyent de- 
livres de leurs ennemys, remplis de fa crainte 
& de fon amour. 

Et il eft arrive qu'en la 4 monarchie, avant 
la deftrudlion du 2 temple, &c., les payens 
en foule adorent ♦Dieu & menent une vie 
angelique. Les filles confacrent a Dieu leur 
virgin! te & leur vie, les hommes renoncent a 
tous plaifirs, ce que Platon n'a pu perfuader 
a quelque peu d’hommes choifis & fi inftruits, 
une force fecrette le perfuade a cent millions 
d’hommes ignorants par la vertu de peu de 
parolles. 
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Les riches quittent leur bien, les enfants 
quittent la maifon delicate de leurs peres 
pour aller dans T'aufterite d'un defert, &c. 
(Yoyez Philon, juif). Qu'eft^ce que tout 
cela? C'efi: ce qui a efte predit ii longtemps 
auparavant. Depuis 2000 annees aucun payen 
n’avoit adore le Dieu des Juifs & dans le 
temps predit la foule des payens adore cet 
unique Dieu. Les temples font deftruits, les 
Roys mefme fe foumettent a la croix. Qif efl- 
ce que tout cela?" C'eft Tefprit de Dieu qui 
eft repandu fur la terre. 

^ Samtete. — Effundam fpiritum meuin, 
— Tons les peuples eftoient dans Tinfidelite 
& dans la concupicence, toute la terre fiit 
ardante de charite. Les princes quittent leurs 
grandeurs , les lilies foufFrent le martir. 
D'ou vient cette force? Cell que le Meftie 
eft arrive, voila Leffedl & les marques de fa 
venue. 

^ PrediBions. — II eft predit qu'au temps 
du MelEe, il \iendroit eftablir une nouvelle 
alliance, qui feroit oublier la fortie d’Egipte, 
Jer., 23, 5, Is., 43, 16, qui mettroit fa loy, 
non dans Fexterieur, mais dans les cceurs, 
que J. C. mettroit fa crainte qui n'avoit efte 
qu^au dehors dans le milieu du coeur. Qui 
nevoitla loi Chreftienne en tout cela? 

^ Propheties. — Que les Juifs reprouve- 
roient J. C. & qu’ils feroient reprouvez de 
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Dieu, par cefte raifon, que la vigne eflue ne 
donneroit que du verjuft, que le peuple 
choili feroit infidelle, ingrat & incredule, 
populum .non credentem & contradicentem, 
que Dieu les frappera d’aveuglement & 
qu ils tatonneroient en plein midi comme les 
aveugles, qu’un precurfeur vieadroit avant 
luy. 

1 Qu'alors on nenfeignera plus fon 
prochain, difant: Voicy le Seigneur^ car Dieu 
feferafentzr d tons, vos fils projphetijeront, 
Je mettrai mon efprit & ma crainte en voftre 
coeur, » 

^ Tout cela eft la mefme chofe. Prophetifer, 
c eltparler de Dieu, non par preuve du dehors, 
mais par fentiment interieur & immediate 
. •[ Pro^heties, — Transfixerunt , Zach., 

12 ^ 10. 

Qu’il devoit venir un libemteur, qai 
ecraferoit la tefte au demon, qui devoit deli- 
vrer fon peuple de fes peches, ex omnibus 
imquitatibus. Qu'il devoit y avoir un nou- 
veau teftament, qui feroit eternel, qu'il de- 
voit y avoir une autre preflrife felon Fordre 
de Melchifedech, que celle la feroit eternelle, 
que le Chrift devoit eftre glorieux, puiflknt, 
fort & neantmoins ft miferable, qu'il ne fe- 
roit pas reconnu, qu’on ne le prendroit pas 
pour ce qu^il eft, qu^on le rebuteroit, qu’on 
le tueroit, que fon peuple qui Tauroit renie 
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ne feroit plus fon peuple, que les idolatres le 
recevroyent & auroyent recours a lui, qu’il 
quitteroit Sion pour regner au centre de 
ridolatrie , que neantmoins les Juifs fublifte- 
roient tou jours, qu"il devoit eftre de Juda, 
& quand il n"y auroit plus de Roy. 

^ Que J. C- feroit petit en fon commence- 
ment & croiftroit enfuitte. La petite pierre de 
Daniel. 

^ Qu'il enfeigneroit aux homines la voye 
parfaitte, 

Et jamais il n'^eft venu ni devant ni apres 
aucun homme qui ayt enfeigne rien de divin 
aprochant de cela. 

T Qu'alors I'idolatrie feroit renverfee, que 
ce Meffie abatroit toutes les idoles & feroit 
entrerles hommes dansle culte du vray Dieu. 

Que les temples des idoles feroyent abat- 
tus & que parmy toutes les nations 8c en 
tons les lieux du monde luy feroit offerte une 
hoftie pure, non pas des animaux. 

Qu’il feroit roy des Juifs & des Gentils, 
& voila ce Roy des Juifs & des Gentils, op- 
prime par les uns 8c les autres qui confpirent 
a fa mort, dominateur des uns & des autres, 
& deftruifant & le culte de Moyfe dans Jeru- 
falem qui en eftoit le centre, dont il fait fa 
premiere Efglife, Sc le culte des idoles dans 
Rome, qui en eftoit le centre & dont il fait fa 
principale Eglife. 
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^ Nul payen depuis Moyfe jufqu’a J. C. 
felon les Rabins mefmes. La foule des payens 
apres J. G. croit en les livres de Moyfe & en 
obferve Teflence & Tefprit, & n’en reiette 
que I’inutile. 

^ Omnis JudcBo. regio, & Jsrofolornitce 
univerji^ & bajptifabantur. — Acaufe de toutes 
les conditions d homines qui y venoyent. 

Des pierres jieuvent eftre enfants d’A- 
braham. 

Is. I, 21. Changement de bien en mal 
& vengeance de Dieu. 

Is. 10, I. Ys qui condunt leges iniquas. 

Is. 26, 20. Vade, populus mens, intra in 
cubicula tua, claude offia tua fuper te, abf- 
condere modicum ad momentum, donee per- 
tranfeat indignatio. 

Is. 38, I. Vse coronie ftiperbiae. 

Miracles. — Is. 23, 9. Luxit & elanguir 
terra, confiifus ell Libanus & obforduit, &c. 

Nunc confurgam, dicit Dominus, nunc 
exaltabor, nunc fublevabor. 

Is. 40, 17. Omnes gentes quail non lint. 

Is. 41, 26. Quis annuntiavit ab exordiont 
feiamus & a principio ut dicamus : Julius esr^ 

Is. 43, 13. Operabor & quis avertet illud? 

Jer. II, 21. Non prophetabis in nomine- 
Domini & non morieris in manibus nollris. 

Propterea hsc dicit Dominus. 

Jer. 15, 2. Quod fi dixerint ad te : Quo^ 
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egrediemur? dices ad eos : Hsc dicit Domi- 
mis : Qui ad mortem, ad mortem, & qui ad 
gladium, ad gladium, &qui ad famem, ad fa- 
mem, & qui ad captivitatem, ad captiyitatem. 

Jer. 17, 9. Pravum eft cor omnium & in- 
fcrutabile : quis cognofcet illud> (c'‘eft a dire, 
qui en connoiftra toute la malice, car il eft 
deja connu qu'il eft mefchant). Ego Dominus 
fcrutans cor & probans renes. 

Et dixerunt : Venite & cogitemus contra 
Jeremiam cogitationes, non enim peribit lex 
a facerdote, neque fermo a propbeta. 

Jer. 17, 17. Non lis tu mihi formidini, tu 
fpes mea in die afflidHonum. 

Fiance aiix facrifices exterieurs. 

Jer. 7, 14. Faciam domui huic in qua in- 
vocatum eft nomen meum & in qua vos ha- 
betis fiduciam, & loco quern dedi vobis & pa- 
tribus veftris, ficut feci Silo. 

L'eftentiel n'eft pas le facrifice exterieur. 

Tu ergo noli orare pro populo hoc. 

Jer. 7, 22. Quia non fum locutus cum pa- 
tribus veftris & non prsecepi eis in die qua 
eduxi eos de terra Egipti, de verbo holo- 
cautomatum & vidimarum. 

Sed hoc verbum praecepi eis dicens : Audite 
Yocem meam & ero vobis Deus, & vos eritis 
mihi populus, & ambulate in omni via quam 
mandavi vobis ut bene fit vobis. Et non au- 
dierunt. 
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nejfentiel n'efi pas le facrifice exterieur, 

Jer, II, 13. Secundum numerum enim 
civitatum tuarum erant Dei tui Juda, & fe- 
cundum numerum viarum Jerufalem po~ 
fuifti aras confufionis, tu ergo noli orare 
pro populo hoc. 

Multitude de doBrines, 

Is. 44, 20. Neque dicet ; Forte mendacium 
eft in dextera mea. 

Is. 44, 21, &c. Memento horum, Jacob 
& Ifrael, quoniam fervus mens es tu. Formavi 
te, fervus mens es tu, Ifrael, ne oblivifcaris 
mei. 

Delevi ut nubem iniquitates tuas, & quaii 
nebulam peccata tua, revertere ad me quo- 
niam redemi te. 

44, 23, 24. Laudate coeli quoniam miferi- 
cordiam fecit Dominus..., quoniam redemit 
Dominus Jacob, & Ifrael gloriabitur. Hasc 
dicit Dominus redemptor tuus & formator 
tuus ex utero : Ego sum Dominus faciens 
omnia & extendens coelos, folus, ftabiliens 
ter ram & nullus mecum. 

Is. 54, 8. In momento indignationis abf- 
condi faciem meam parumper a te & in mi- 
fericordia fempiterna mifertus fum tui, dixit 
redemptor tuus Dominus. 

Is. 63, 12. Qui eduxit ad dexteram Moy- 
fen brachio majeftatis fuse, qui fcidit aquas 
ante eos ut faceret fibi nomen fempiternum. 

lA 
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14. Sic adduxifti popiilum tuum ut face- 
res tibi nomen glorias. 

Is. 63, id. Tu enim pater nofter, & Abra- 
ham nefcivit nos & Ifrael ignoravit nos. 

Is. 63, 17. Quare... indurafti cor noftrum 
ne timer emus te? 

Is. 66, 17. Qui fanctificabantur & mundos 
fe putabant, simul confumentur dicitDominus. 

Jer. 2, 35. Et dixifli ; Abfjue peccato 
& innocens ego fum, & propterea avertatur 
furor tuus a me. 

Ecce ego judicio contendam tecum eo quod 
dixeris : Non peccavi. 

Jer. 4, 22. Sapientes funt ut faciant mala, 
bene autem facere nefcierunt. 

Jer. 4, 23, 24. AJpexi terram, & ecce vacua 
erat & nihili, & cceIos, & non erat lux in eis. 

Vidi montes & ecce movebantur, & omnes 
colles conturbati funt. 

Intuitus fum & non erat homo, & omne 
volatile coeli recelGt. Afpexi & ecce Carmelus 
defertus & omnes urbes ejus deftructas funt a 
facie Domini, & a facie irae furoris ejus. 

Hzec enim dicit Dominus : Deferta erit 
omnis terra, fed tamen confummationem non 
faciam. 

Jer. 5, 4. Ego autem dixi : Forfitan pau- 
peres funt & ftulti ignorantes viam Domini, 
judicium Dei fui. 

Ibo ad optimates & loquar eis, ipli enim 
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cognoverunt viam Domini, & ecce magis hi 
fimul confregerunt jugum, ruperunt vincula. 
Idcirco percuflit eos leo de sylva, pardus vigi- 
lans fuper civitates eorum. 

Jer. 5, 2p. Numquid fuper his non vili- 
tabo, dicit Dominus ? Aut fuper gentem hu- 
jufcemodi non ulcifcetur anima mea? 

Jer. 5, 30. Stupor & mirabilia fafla funt 
in terra. 

Jer. 5, 31. Prophete prophetabant men- 
dacium, & facerdotes applaudebant manibus, 
& populus mens dilexit talia : quid igitur 
liet in noviffimo ejusr 

Jer. 6, 16. Hsc dicit Dominus : State fu- 
per vias, & videte & interrogate de semitis 
antiquis quas sit via bona et ambulate in ea; 
& invenietis refrigerium animabus veftris. Et 
dixerunt : Non ambulabimus. 

Et conftitui fuper vos fpeculatores, audite 
vocem tubas. Et dixerunt : Non audiemus. 

Ideo audite, gentes, quanta ego faciam eis. 
Audi terra : ecce ego adducam mala, &c. 

Jer. 23, 15. A prophetis enim Hierufa- 
lem egrefla eft pollutio fuper omnem terram. 

Jer. 23, 17. Dicunt hif qui blafpheraant 
me : Locutus eft Dominus : Pax erit vobis ; 
& omni qui ambulat in pravitate cordis fui 
dixerunt : Non veniet fuper vos malum. 

^ Juifs tesmoings de Dieu. Is. 43,9,44, 8. 

Propheties accomplies. — Malach. i, ii. 
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Le facrifice des Juifs reprouve & le facrifice 
des payens (mefme hors de Jerufalem) & en 
tous les lieux. 

— Moyfe predit la vocation des Gentils 
avant que de mourir, 3a, 21, & la reproba- 
tion des Juifs. 

Moyfe predit ce qui doit arriver a chaque 
tribn. 

Prophetic^ — Amos & Zakarie. Ils ont 
vendu le jufte & pour cela ne feront jamais 
rapeles. 

— J. C. trahy. 

On n'aura plus memoire d''Egipte. Voyez 
Is. 43, 1(5, 17, 18, 19. Jerem. 23, 6, 7. 

Les Juifs feront refpandus partout. Is. 27, 
6 . Loy nouvelle. Jer. 31, 32. 

Malachie. Groifius. — Le 2. temple glo- 
rieux. J. C. y viendra. Agg. 2, 7, 8, 9, 10... 
Vocation des Gentils. Joel. 2, 28. Ofee. 2, 
24. Deut. 32, 21. Mai. i, ii. 

^ Moyfe d^’abord enfeigne la trinite, le peche 
originel, le Meffie. 

David, grand tefmoing. 

Roy, bon, pardonnant, belle ame, bon 
efprit, puilTant. Il prophetife & fon miracle 
arrive. Cela eft infiny. 

II n'avoit qu'a dire qu’il etoit le Meflie, s"il 
euft eu de la vanite, car les propheties font 
plus claires de luy que de J. C. Et Jehan 
de mefme. 
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^ PrediBions des chafes particulieres, — - Us 
eftofent eftrangers en Egipte, fans aucuae 
pofTeflion en propre ni en ce pays la ni ail- 
leurs, lorfque Jacob mourant & beniffant fes 
1 2 enfans leur declare qu’ils feront pofleileurs 
d"une grande terre, & predit particulierement 
a la famille de Juda que les Roys qui les gou- 
verneroyent un jour feroyent de fa race, & que 
tons fes freres feroyent fes fujets. 

Ce xuefme Jacob difpofant de cette terre 
future comme s’il en euft eft6 maiftre, en 
donna une portion a Jofeph plus qu^aux 
autres : « Je vous donne^ dit-il, une part plus 
qu'd VOS freres j » & beniflant fes deux enfans, 
Ephraim & Manaile, que Jofeph luy avoit 
prefentes, Taifne, Manafles a fa droitte, & le 
jeune Ephraim a la gauche, il met fes bras en 
croix, & pofant fa main droitte fur la tefte 
d'Ephraim, & la gauche fur Manafle, il les- 
benift en cette forte, & fur ce que Jofeph lui 
reprefente quhl prefere le jeune, il lui ref- 
pond avec une fermete admirable : * Je le fay 
bien, mon fils, je le fay bien, mais Ephraim 
croiftra tout autrement que Manafles, » ce 
qui a efte en effet fi veritable dans la fuitte 
qu’eftant feul prefque auffy abondant que 
deux lignees entieres qui compofoyent tout 
un Royaume, elles ont efte ordinairement 
appelees du feul nom d’Ephraim. 

Ce mefme Jofeph en mourant recommande 
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a fes enfans d’emporter fes os avec eux quand 
ils iront en cette terre, ou ils ne fiirent que 
200 ans apres. 

Moyfe, qui a efcrit toutes ces chofes long 
temps avant qu'elles fuifent arriyees, a fait 
luy mefme a chaque famille les partages de 
cette terre avant qne d’y entrer, comme s"il en 
eull efte maiftre. 

II leur donne les arbitres qui en feront le 
partage, il leur prefcrit toute la forme du gou- 
vernement politique qu^'ils y obferveront, les 
villes de refuge qu'ils y baftiront, &... 

^ f Daniel, 2. Tous vos devins & vos fages 
ne peuvent vous decoumr le miftere que votis 
demandez. 

« Mais il y a un Dieu au ciel, qui le peut, 
& qui vous a revele dans voftre fonge les 
chofes qui doivent arriver dans les derniers 
temps. (// falloit qiie ce fonge luy tinji bien 
au cceur,) 

fl Et ce n’eft point par ma propre fcience 
que j"ay eu la connoiffance de ce fecret, mais 
par la revelation de ce mesme Dieu, qui me 
Fa decouverte pour la rendre manifefte en 
voftre prefence. 

ff Voftre fonge eftoit done de cette forte. 
Vous avez veu une ftatue grande, haute 
& terrible, qui fe tenoit debout devant vous. 
La tefte en eftoit d’or, la poitrine & les bras 
eftoyent d'argent, le ventre & les cuiffe-* 



Penfees de PafcaL 


215 


eftoyent d’airin, & les jambes eftoyent de fer, 
mais les pieds eftoient mefles fer & de terre 
[argille). 

« Vous la contempliez toujours en cette 
forte, jufqu’a ce qiie kpierre taillee fans mains 
a frappe la ftatue par les pieds mefles de fer 
& de terre & les a efcrafes. 

< Et alors s'en font alles en poufliere & le 
fer, & la terre, & Tairin, & Fargent, & Tor, 
& fe font diffipes en Fair, mais cette pierre, 
qui a frappe la ftatue, eft crue en une grande 
montagne & elle a rempli toute la terre. 
Voila quel a eft6 voftre fonge, & maintenant 
je vous en donneray Finterpretation. 

ff Vous qui eftes le plus grand des Roys 
& a qui Dieu a donne une puiflance li eften- 
due, que vous eftes redoutable a tons les 
peuples, vous eftes reprefente par la tefte 
d^or de la ftatue que vous avez veue. 

ff Mais un autre empire fuccederaau voftre, 
qui ne fera pas ft puifiant, & enfuitte il en 
viendra un autre d'airin, qui s'eftendra par 
tout le monde. 

« Mais le quatriefme fera fort comme le 
fer, & de mefme que le fer brife & perfe toutes 
Sboles, ainfy cet empire brifera & ecrafera 
tout. 

« Et ce que vous avez veu que les pieds 
& les extremites des pieds eftoyent compofes 
en partie de terre & en partie de fer, cela 
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marque que cet empire fera divife & qu’il 
tiendra en partie de la fermete du fer, & en 
partie de la fragilite de la terre. 

f Mais comme le fer ne peut s’allier folide- 
ment avec la terre, de mefme ceux qui font 
reprefentes par le fer & par la terre ne pourront 
faire d'alliance durable, quoiqu'ils s'uni/Tent 
par des manages. 

« Or ce fera dans le temps de ces monarques 
que Dieu fufcitera un R,oyaume qui ne fera 
jamais deftruit, ny jamais tranfporte a un 
autre peuple. 

(r II diffipera & finira tons ces autres empires, 
mais pour luy il fubiillera eternellement, felon 
ce qui vous a efte revele de cette pierre qui 
n'eftant pas taillee de main, eft tombee de la 
montagne & a brife le fer, la terre & Tar- 
gent & Tor. Voila ce que Dieu vous a decou- 
vert des chofes qui doivent arriver dans la fuitte 
des temps. Ce fonge eft veritable & Tinter- 
pretation en eft fidele. — Lors Nabuchodo- 
nofor tomba le vifage contre terre, &c. » 

^ ff Daniel, 8. Daniel ayant veu le combat 
du belier & du bouc, qui le vainquit Sc qui 
domina fur la terre, duquel la principale 
come eftant tombee, quatre autres en eftoyent 
forties vers les quatre vents du ciel, de Tune 
defquelles eftant fortie une petite come, qui 
s^agrandit vers le midy, vers Torient Sc vers la 
terre dlfrael, Sc s’efleva contre Tarmee du 
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ciel, en renverfa des eftoiles & les foula aux 
pieds, & enfin abatit le prince, & fit ceffer le 
facrifice perpetuel, & mit en defolation le 
fancluaire. 

t Voila ce que vit Daniel. II en demandoit 
1’ explication, & nne voix cria en cette forte : 
Gabriel^ faites luy entendre la vifion quHl a 
eue. Et Gabriel luy dit : 

« Le bellier que vous avez veu ell le Roy 
des Medes & des Perfes & le bouc eft le Roy 
des Grecs, & la grande come qu'il avoit entre 
les yeux eft le premier Roy de cette monarchie. 

« Et ce que cette come eftant rompue, 
quatre autres font yenues en la place, c'efl: 
que quatre Roys de cette nation lui fuccede- 
ront, mais non pas en la mefme puilTance. 

« Or fur le declin de ces Royaumes, les 
iniquites eftant accrues, il s^elevera un Roy 
infolent & fort, mais d une puiflance emprun- 
tee, auquel toutes chofes fuccederont a fon 
gre, & il metra en defolation le peuple faint, 
& reuliilTant dans fes entreprifes ayecun efprit 
double & Trompeur, il en tuera plulieurs, 
& s’ellevera enfin centre le prince des princes, 
mais il perira malheureulement, & non pas 
neantmoins par une main \iolente. i 

Daniel, 9, 20. 

« Comme je priois Dieu de tout mon coeur 
& qu^en confeflant mon peche & celuy de tout 
mon peuple, j'eflois profterne devant mon 
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Dieu, voicy qiie Gabriel, lequel j'ayois veu en 
vifion des le commencement, vint a moy & me 
toucha au temps du facrifice du vefpre & me 
donnant Tintelligence me dit : Daniel, je fuis 
venu a vous pour vous ouvrir la connoilTance 
des chofes. Des le commencement de vos 
prieres, je fuis yenu pour yous defcouvrir ce 
que vous defirez, parce que yous eftesThomme 
de delirs. Entendes done la parole & entres 
dans rintelligence de la vifion. Soixante-dix 
femaines font preferiptes & defterminees fur 
yofire peuple & fur yoftre fainte cite, pour 
expier les crimes, pour mettre fin aus pech6s 
& abolir Tiniquite & pour introduire la juf- 
tice eternelle, pour accomplir les yifions & les 
propheties & pour oindre le faint des faints. 

(Apres quoy ce peuple ne fera plus yoftre 
peuple, ni cette cite la fainte Cite. Le temps 
de colere ferapafie, les ans de grace viendront 
pour jamais.) 

« Sgaches done & entendes. Depuis que la 
parole fortira pour reftablir & reedifier Jeru- 
falem, jufqu’au prince Meflie, il y aur^ 7 
femaines & 62 femaines apres que la place & 
les murs feront edifies dans un temps de trou- 
ble & d’afflidtion. 

(Les Hebreux ont accouftume de divifer les 
nombres & de mettre le petit le premier, ces 7 
& 62 font done dp. De ces 70 il en reftera done 
la 70% e’eft a dire les 7 dernieres annees dont 
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il parlera enfuitte.) Et apres ces 62 femaines 
(qui auront fuivi les 7 premieres,) le Chrift 
fera tue & un peuple viendra avec fon prince, 
qiii deftruira la ville & le fanduaire & innon- 
dera tout, & la fin de cette guerre confom- 
mera la defolation. Le Chrift fera done tu6 
apr^s les femaines, e’eft a dire en la der- 
niere femaine). 

ff Or une femaine (qui eft la 70 qui refte) 
eftablira Taliance avec plufieurs & mefme la 
moitie de la femaine (e’eft a dire les demiers 
trois ans & demi) abolira le facrifice Sc Thoftie 
& rendra eftonnante Teftandue de Tabomi- 
nation, qui fe refpandra Sc durera fur ceux 
mefmes qui s"en etonneront et durera jufqu'a 
la confommation. » 

Daniel, ii. L'ange dit a Daniel : 

f II y aura encore (apr^s Cyrus, fous lequel 
cecy eft encore) trois Roys de Perlb (Cambyfe, 
Smerdis, Darius), Sc le quatriefme (Xerxes) 
qui viendra enfuite fera plus puiffant en 
richefles Sc en forces Sc elevera tous fes peuples 
contre les Grecs. Mais il s’ elevera un puiffant 
Roy (Alexandre) dont Tempire aura une eften- 
due extreme & qui reuffira en routes fes entre- 
prifes felon fon defir, mais quand fa monar- 
chie fera eftablie, elle perira Sc fera divifee en 
quatre parties vers les quatre vents du ciel 
(comme il avoit dit auparavant, VII, 6, VIII, 
8), mais non a des perfonnes de fa race, 
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&fes fuccefleurs n^egaleront point fa puiflance, 
car mefme fon Royaume feradifperfe a d’autres 
outre ceux-ci (ces quatre principaux fuccef- 
feurs), 

ff Et celuy de ces fucceffeurs qui regnera 
vers le Midy (Egipte. Ptolemee, fils de La- 
gus), deviendra puiflant, mais un autre le 
furmontera (Seleucus, Roy de Sirie)^ & fon 
eftat fera un grand eftat (Appianus dit que c’efi: 
le plus puiflant des fuccefleurs d' Alexandre). 

« Et dans la fuitte des annees, ils s'alieront, 
& la fille du Roy du Midy (Berenice, fille de 
Ptolemee Philadelphe, fils de Fautre Ptole- 
mee), viendra au roi d'Aquilon, pour ellablir 
la paix entre ces princes (a Antioclius Deus, 
Roy de Sirie & d’Alie, neveu de Seleucus 
Lagidas). 

« Mais ni elle, ni fes defcendants n'auront 
pas une longue authorite, car elle & ceux qui 
Tavoyent envoy^e & fes enfants & fes amys, 
feront livres a la mort (Berenice & fon fils fut 
tuee par Seleucus Callinicus). 

« Mais il s’elevera un rejetton de fes 
racines (Ptolemeus Evergetes naiftra du mefme 
pere que Berenice), qui viendra avec une 
puilTante armee dans les terres du Roy d’Aqui- 
lon, oil il mettra tout fous fa fujettion, & em- 
menera en ifegipte leurs dieux, leurs princes, 
leur or, leur argent & routes leurs plus pre- 
cieufes depouilles, & fera quelques annees 
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fans que le Roy d'Aquilon puiffe rien contre 
luy {sil n’euft pas efte rappele en Egypte par 
des raifons dotneftiques, il auroit entierement 
depouille Selencus, dit Juftin). 

€ Et ainfy il reviendra en fon royaume, 
mais les enfants de Tautre irrites aifembleront 
de grandes forces (Seleucus Ceraunus, An- 
tiochus Magnus). 

« El leur arm^e viendra & ravagera tout, 
dont le Roy de Midy eftant irrite, formera 
aufly un grand corps d’armee & livrera 
bataille, & vaincra (Ptolemeus Philopator 
contre Antiochus Magnus a Raphia), & fes 
troupes en deviendront infolentes, & fon cceur 
s'en enflera (ce Ptolemeus prophana le temple. 
Josephe), il vaincra des milliers d’hommes, 
mais fa vidloire ne fera pas ferme. 

^ ff Car le Roy d’Aquilon (Antiochus Magnus) 
viendra avec encore plus de forces que la pre- 
miere fois (le jeune Ptolemee Epiphanes re- 
gnant), & alors aufli un grand nombre d'en- 
nemys s’eleveront contre le Roy de Midy, 
& mesxue des hommes apollats, violents, de 
ton peuple s'eleveront, adn que les vilions 
foyent accomplies Sc ils periront (ceux qui 
avoyent quitte leur religion pour plaire k 
Evergetes, quand il envoy a fes troupes a Sco- 
pas- Car Antiochus reprendra Scopas Sc les 
vaincra). 

ff Et le Roy d'Aquilon deftruira les remparts 
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& les villes les mieux fortifiees, & toute la 
force du Midy ne pourra luy refiller, Sc tout 
cedera a fa volonte. II s'arreftera dans la terre 
dlfrael, & elle luy cedera. 

« Et ainfy il penfera a fe rendre maitre de 
toutTempire d'Egipte (mesprifant la jeunefie 
d^Epiphane, dit Jullin). 

<t Et pour cela il fera alliance avec luy & luy 
donnera fa fille (Cleopatre, afin qu'elle trahit 
fon mary, (Sur quoy Appianus dit, que fe 
defiant de pouvoir fe rendre maillre d'Egipte 
par force, a caufe de la protection des Re- 
mains, il youlut Tattenter par finefie). Il la 
voudra corrompre, mais elle ne fuivra pas fqn 
intention, ainfy il fe jettera a d'autres def- 
feins & penfera a fe rendre maillre de quelques 
illes (c ell a dire lieux maritimes), 8c il en 
prendra plufieurs (comme dit Appianus). 

« Mais un grand chef s’oppofera a fes con- 
quetes Sc arreftera la honte qui lui en revien- 
droit (Scipion TAffricain, qui arrella les 
progres de Antiochus Magnus, a cause qufil 
olFengoit les Romains en la perfonne de leurs 
allies). Il retournera done dans fon Royaume 
Sc Y perira & ne fera plus. (Il fut tue par les 
liens. ) 

« Et celuy qui lui fuccedera fera un tiran, 
qui affligera d'impots la gloire du Royaume 
(qui eft le peuple, Seleucus Philopator ou So- 
ter, fils d’ Antiochus Magnus) , mais en peu de 
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temps il mourra, & non par fedition, ni par 
guerre. 

u Etil fucedera a fa place un homme mefpri- 
fable & indigne des honneurs de la Royaute, 
qui s’y introduira adroittement & par carefles, 

« Touteslesarmees flechiront devantlny,il 
les vaincra & mefme le prince avec qui il avoit 
fait alliance. Car, ayant renouvelle ralliance 
avec luy, il le trompera, & venant avec peu 
de troupes dans fes provinces calmes & fkns 
crainte, il prendra les meilleures places & fera 
plus que fes peres n’avoyent jamais fait & 
ravageant de toutes parts, il formera de grands 
deffeins pendant fon temps. 

« 25. S 

^ Le zele des Juifs pour leur loy & leur 
temple. Josephe & Philon Juif ad Caium. 

Quel autre peuple a un tel zele, il falloit 
qu’ils I’euHent. 

J. C. predit quant au temps & a Teftat du 
monde. Le due ofte de la cuilTe, & la 4“* mo- 
narchic. 

Qu’on eft heureux d’ avoir cette lumiere 
dans cette obfeurite. 

Qu’il eft beau de voir par les yeux de la 
foy, Darius & Cyrus, Alexandre, les Remains, 
Pompee & Herode agir fans le iavoir pour la 
gloire de TEvangile! 

^ Beau de voir par les yeux de la foy, I’his- 
toire d’Herode de Cefar... 
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Reprobation des Juifs & converfion des 
Gentils, — Is., 65 : « Ceux la m'’ont cherche 
qui ne me confultoyent point. Ceux la m’ont 
trouve qui ne me cherchoyent point- J’ay dit, 
me voicy, me voicy au peuple qui n’invoquoit 
pas mon nom. 

ff J'ay ellendu mes mains tout le jour au 
peuple incredule qui fuit fes delirs & qui 
marche dans une voye mauvaife, a ce peuple 
qui me provoque fans ceffe par les crimes 
qu'il commet en ma prefence, qui s^’eft em- 
porte a facrilier aux idoles, &c, 

ff Ceux la feront diffipes en fumee au jour 
de ma fureur, &c. 

« J’aflembleray les iniquit^s de vous & de 
vos peres & vous rendray a tons- felon vos 
oeuvres. 

« Le Seigneur dit ainfy : Pour Famour de 
mes ferviteurs, je neperdray tout Ifrael, mais 
j'en referveray quelques-uns, de mefme qu^'on 
referve un grain refte dans une grappe, duquel 
on dit : Ne Farrachez pas, parce que c’eft 
benediction. 

« Ainfy j'en prendray de Jacob & de Juda 
pour poiTeder mes montagnes, que mes efleus 
& mes ferviteurs avoient en heritage, & mes 
campagnes fertiles & admirablement abon- 
dantes, mais j’extermineray tous les autres, 
parce que vous avez oublie voftre Dieu pour 
fuivre des dieuxeflrangers. Je vous ay appeles 
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& Yous n avez pas refpondu, fay parle & vous 
n'avez pas ouy, & vous avez choisy [les] chofes 
que j'avois defendues. 

« C eft pour cela que le Seigneur dit ces 
chofes : Voicy, mes ferviteurs feront raffalies 
& vous languirez de faim, mes . ferviteurs 
feront dans la joye & vous dans la confuiion, 
mes ferviteurs chanteront des cantiques de 
1 abondance de la joye de leur coeur, & vous 
poufferez des cris & des hurlemens de Fafflic- 
tion de' voftre efprit. 

« Et vous laiflerez voftre nom en abomina- 
tion a mes efleus. Le Seigneur vous eft^rmi- 
nera & nommera fes ferviteurs d^un autre 
nom, dans lequel celuy qui fera beny fur la 
ter re fera beny en Dieu, &c,, parce que les 
premieres douleurs font mifes en oubly. 

Car voicy, je cree de nouveaux cieux 
& une nouvelle terre, & les chofes paflees ne 
feront plus en memoire, & ne viendront plus 
en la penfee. 

« Mais vous vous rejouyrez a jamais dans 
les chofes nouvelles que je cr6e, car je cree 
Jerufajem qui n’eft autre chofe que joye &fon 
peuple rejouiflance, Et je me plairay en Jeru- 
falem & en mon peuple, & on n'y cntendra 
plus de cris & de pleurs,.... 

« Je Fexauceray avant qu’il demande, je 
les ouiray quand ils ne feront que commencer 
a parler. Le loup & Fagneau paiftront en- 
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femble, le lion & le bceuf mangeront la mefme 
paille, le ferpent ne mangera que la pouf- 
fiere, & on ne commettra plus d'homicide ni 
de violence en toute ma fainte montagne. » 

Is. 5^ : ff Le Seigneur dit ces chofes : Soyez 
juftes & droits, car mon falut eft proche^ 
& ma juftice va eftre revelee. 

ff Bienheureux eft celuy qui fait ces chofes 
& qui obferve mon falut, & garde fes mains 
de commettre aucun mal. 

ff Et que les eftrangers qui s^attachent a 
moy ne difent point ; Dieu me feparera 
d'avec fon peuple. Car le Seigneur dit ces 
chofes : Quiconque gardera mes fabats, & 
choilira de faire mes volontes, & gardera 
mon alliance, je leur donneray place dans 
ma maifon, & je leur donneray un nom 
meilleur que celuy que j"ay donne a mes 
enfants, ce fera un nom eternel qui ne perira 
jamais...., 

t C’eft pour nos crimes que la juitice s’eft 
eloignee de nous, nous avons attendu la lumiere 
& nous ne trouvons que les tenebres, nous 
avons efpere la clarte & nous marchon^ dans 
Fobfcurite^ nous avons tafte contre la muraille 
comme des aveugles & nous avons heurte en 
plein midy comme au milieu d^une nuit 
&: comme des morts en des lieux tenebreux. 

i Nous rugirons tons comme des ours, nous 
gemirons comme des colombes. Nous avons 
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attendu la juftice & elle ne vient point, nous 
avons efpere le falut & il s’eloigne de nous. 

Is. 66, i8 : « Mais je viliteray leurs cEuvres 
& leurs penfees, quand je viendray pour les 
alTembler avec toutes les nations & les peuples, 
& ils verront ma gloire. 

« Et je leur impoferay un Itgne, & de cetix 
qui leront fauvez j"en envoyray aux nations, 
en Affrique, en Lydie, en Italie, en Grece 
& aux peuples qui n'ont point ouy parler de 
moy, & qui n"ont point veu ma gloire. Et ils 
ameneront vos freres. > 

Jer., 7. Rept^obation du temple : 
tf Allez en Silo, ou j^avois eftably mon nonr 
au commencement & voyez ce que j’y ay fait 
a caufe des pechez de mon peuple. Et main- 
tenant, dit le Seigneur, parce que vous avez 
fait les mefmes crimes, je feray de ce temple 
oil mon nom eil invoque &; fur lequel vous 
vous contiez, & que j^ay moy mefme donne a 
VOS pretres, la mefme chofe que j'ay faite de 
Silo. (Car je fay rejett^t, & je me fuis feit un 
temple ailleurs.) 

« Et je vous rejetteray loing de moy, de la 
mefme maniere que j’ay rejette vos freres, les 
enfai\s d’Ephraim. (Rejettes fans retour.) 
f Ne priez done point pour ce peuple. 
Jer., 7, 21 : t A quoy vous sert il d*ajouf- 
ter facrifice fur facriftce? Quand je retiray 
vos peres hors d^Egipte, je ne leur parlay pas 
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des lacriiices & des holocauftes, )e ne leur en 
donnay aucun ordre, & le precepte que je 
leur ay donne a efte en cefte forte : Soyez 
obeiffants & lideles a mes commandements, 
Sc |e feray vollre Dieu & vous ferez mon 
peuple. (Ce ne fut qu’apres qu’ils eurent 
facriiie aux veaux d'or que je me donnay des 
facrifices, pour tourner en bien une mauvaife 
couflume.) » — Jer., 7 : « N’ayez point con- 
fiance aux paroles de menfonge de ceux qui 
vous difent, le temple du Seigneur, le temple 
du Seigneur, le temple du Seigneur font. » 

^ Preuves par les Jiiifs. — Captivite des 
Juifs fans retour. Jer., ii, n : « Je feray 
venir fur Juda des maux defquels ils ne pour- 
ront efire delivres. » 

Figures. Is., 5 : « Le Seigneur a eu une 
vigne dont il a attendu des railins & elle n’a 
produit que du verjus. Je la diffiperay done 
& la deftruiray, la terre n’en produira que 
des efpines, & je defendrai au ciel d'y... 

ff La \agne du Seigneur eft la maifon d'lf- 
rael. Et les hommes de Juda en font le germe 
delettable. J'ay attendu qu’ils filfent des ac- 
tions de juftice, & ilz ne produifent qu'ini- 
quit^s. » 

Is., 8 : « Sandtifiez le Seigneur avec crainte 
&' tremblement, ne redoutez que luy, Sc il 
vous fera en fancftification, mais il fera en 
pierre de fcandale & en pierre d'achoppement 



Penfees de Pajcal. 


2Z^ 

aux deux maifons d''IfraeL II fera en piege 
& en mine au peuple de Jemfalem, & un 
grand nombre d'entre eux lieurteront cette 
pierre, y tomberont, y feront brifes & feront 
pris a ce piege & y periront- Voilez mes 
paroles & couvrez ma loy pour mes difciples. 

« J'attendray done en patience le Seigneur 
qui fe voile & fe cache a la maifon de Jacob, a 
Is., 29 : <r Soyez confus & furpris, peuple 
dlfrael, chancellez, trebuchez & foyez yvres. 
mais non pas d’une yvrelTe de yin, trebuchez, 
mais non pas dhvreile, car Dieu vous a pre- 
pare Tefprit d'alToupilTement. Il vous voilera 
vos yeux, il obfcurcira vos princes & yos pro- 
phetes qui ont les vifions. (Daniel, 12 : « Les 
mechans ne Tentendront point, mais ceux qui 
feront bien inftruits Fentendront. » — Ofee, 
dernier chapitre, dernier verfet, apres bien 
des benedidlions temporelles, dit : « Oil eft 
le fage & il entendra ces chofes, &c. i) 

f Et les vifions de tous les prophetes feront 
a voftre egard comme un livre fcelle, lequel 
ft on donne a un homme favant, & qui le 
puifie lire, il repondra : Je ne puis le lire, car 
il eft fcelle, & quand on le donnera a ceux 
qui ne fgavent pas lire, ils diront : Je ne con 
nois pas les lettres. 

ff Et le Seigneur m’a dit : Farce que ce peu- 
ple m'honore des levres, mais que fon cosur eft 
bien loin de moi (en voilada raifon Sc la caufe. 
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car s’ils adoroyent Dieu de coeur, ils enten- 
droyent les propheties), & qu’ils ne m'ont 
fervy que par des voyes humaines. 

ff Celt pour cette raifon que j’adjoufteray a 
tout le relie d'amener fur ce peuple une mer- 
veille eftonnante & un prodige grand & ter- 
rible, c"eft que la fageiTe de fes fages perira, 
& leur intelligence fera... » 

Propheties, Preuve de divinite. Is., 41 : 
s Si vous eftes des dieux, aprochez, annoncez 
nous les chofes futures, nous inclinerons noftre 
ccBur a vos paroles. Aprenez nous les chofes 
qui ont efte au commencement, & prophetifez 
nous celles qui doivent arriver. 

ff Par la nous faurons que vous eftes des 
dieux. Faittes le bien ou mal, ft vous pouvez. 
Voyons done & raifonnons enfemble. 

<r Mais vous n^eftes rien, vous n’eftes qu’a- 
homination, &c. Qui d’entre vous nous inftruit 
(par des autheurs contemporains) des chofes 
faittes d^s le commencement & Torigine, afin 
que nous lui difions ; Vous eftes le jufte. II 
n’y en a aucun qui nous aprenne, ni qui pre- 
dife Favenir. » 

Is. 42 : « Moy qui fuis le Seigneur je ne 
communique pas ma gloire a d^autres. Cell 
moy qui ay fait predire les chofes qui font 
arrivees, & qui predis encore celles qui font 
a venir. Chantez; en un cantique nouveau a 
Dieu par toute la terre. 
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« Atnene icy ce peuple qui a des yeux & qui 
ne voit pas, qui a des oreilles & qui eft sourd. 
Que les nations s’aiTemblent toutes. Qui 
d'entre elles & leurs dieux vous instruiront 
des chofes paffees & futures? Qu’elles pro- 
duifent leurs tefmoing-s pour leur nullification, 
ou qu^elles m’efcoutent & confellent que la 
verite eft: icy. 

« Vous eftes mes tefmoings, dit le Seigneur, 
vous & mon ferviteur que j"ai efleu, afin que 
vous me connoifliez & que vous croyez que 
c eft moy qui fuis. 

« J'ay predit, )’ay fauve, j’ay fait moi feul 
ces merveilles a vos yeux, vous eftes mes tef- 
moings de ma divinite, dit le Seigneur. 

« C'eft moi qui pour Tamour de vous ay 
brife les forces des Babiloniens. C^eft moi qui 
vous ay landlifies & qui vous ay crees. 

« C"eft moy qui vous ay fait palTer au milieu 
des eaux, & de lamer, & des torrens, &qui ay 
fubmerge & deftruit pour jamais les puillants 
ennemys qui vous ont relift6. 

ff Mais perdez la memoire de ces anciens 
bienfaits, & ne jettez plus les yeux vers les 
chofes paffees. 

« Voicy, je prepare de nouvelles chofes qui 
vont bientoft paroiftre, vous les connoiftrez, 
je rendray les deferts habitables & delicieux. 

« Je me fuis forme ce peuple, je Fay efta- 
bly pour annoncer mes louanges, &c. 
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« Mais c'eft pour moy mefme que j'efaceray 
VOS peches & que j’oublieray vos crimes, car 
pour vous, repaflez en voftre memoire vos 
ingratitudes, pour voir ii vous avez de quoy 
vous fuftifier. Voftre premier pere a peche, 
& vos dofteurs ont tous efte des prevarica- 
teurs. « — Is. 44 : Je fuis le premier & le 
dernier, dit le Seigneur. Qui s’egalera a moy, 
qu'il raconte Tordre des chofes depuis que 
j’ay forme les premiers peuples, qu’il 
annonce les chofes qui doivent arriver. Ne 
craignez rien, ne vous ay je pas fait entendre 
toutes ces chofes, vous eftes mes tefmoings. » 

Predidion de Cjrrus. — « A caufe de 
Jacob que j'ay elleu, je fay appele par ton 
nom. » — Is., 45, 21 : ff Venez & difputons 
enfemble. Qui a fait entendre les chofes depuis 
le commencement, qui a predit les chofes 
des.lors? N’eft ce pas moy qui fuis le Sei- 
gneur? » 

Is., 46 : « RefTouvenez vous des premiers 
liecles, & connoifiez quhl n’y a rien de fern- 
blable a moy. Qui annonce des le commence- 
ment les chofes qui doivent arriver a la fin, 
en difant des Torigine du monde : Mes decrets 
fubfifteront & toutes mes volontes feront ac- 
complies. » 

Is., 42, 9 : t Les premieres chofes font 
artiv&s comme elles avoyent efl:6 predites, 
& voicy, maintenant j’en predis de nouvelles 
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& vous les annonce avant qu’elles foyent arri- 
vees. » 

Is., 48, 3 : « J'ay fait predire les premieres 
& je les ay accomplies enfuite, & elles font 
arrivees en la maniere que j'avois dit, parce 
que je fay que vous eftes dur, que voftreefprit 
eft rebelle, & voflre front impudent. Et c^efl 
pourquoy je les ay voulu annoncer avant 
bevenement, afin que vous ne puilTiez pas- 
dire que ce fut Touvrage de vos dieux & Tef- 
fedt de leur ordre. 

ff Vous voyez arrive ce qui aefte predit. Ne 
le raconterez vous pas? Maintenant je vous 
annonce des chofes nouvelles, que je conferve 
en ma puiliance & que vous n'avez pas 
encore fceues, ce n"eft que maintenant que je 
les prepare, & non pas depuis longtemps, Je 
vous les ay tenues cachees, de peur que vous 
ne vous vantaffiez de les avoir preveues par 
vous mefmes. 

<f Car vous n’en avez aucune connoif- 
fance & perfonne ne vous en a parle, & vos 
oreilles n^en ont rien ouy. Car je vous con— 
nois, & je say que vous eftes plein de pre- 
varications & je vous ay donne le nom de 
prevaricateur des les premiers temps de voflre 
origine. » 

— Propheties. En Egipte. — Pugm 
659, Talmud. 

C'efl une tradition entre nous que^ quand 
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Les riches quittent leur bien, les enfants 
qnittent la maifon delicate de leurs peres 
pour aller dans I'aullerite d'un defert, &c. 
(Voyez Philon, juif). Qu’eft-ce que tout 
cela? C^eft ce qui a efte predit ii longtemps 
auparavant. Depuis 2000 anneesaucun payen 
n’avoit adore le Dieu des Juifs & dans le 
temps predit la foule des payens adore cet 
unique Dieu. Les temples font deftruits, les 
Roys mefme fe foumettent a la croix. Qu'efl- 
ce que tout celar^ C'eft refprit de Dieu qui 
eft repandu fur la terre. 

^ Samtete. — Effiindam fjpiritiim meum, 
— Tons les peuples eftoient dans Tinfidelite 
& dans la coiicupicence, toute la terre fiit 
ardante de charite. Les princes quittent leurs 
grandeurs , les ftlles foiiffrent le martir. 
D"ou vient cette force? C^eft que le Meftie 
eft arrive, voila Leffedt & les marques de fa 
venue, 

^ PrediSions. — II eft predit qu'au temps 
du Meflie, il \iendroit eftablir une nouvelle 
alliance, qui feroit oublier la fortie d’Egipte, 
Jer., 23, 5, Is., 43, 16, qui mettroit fa loy, 
non dans Fexterieur, mais dans les cceurs, 
que J. C. mettroit fa crainte qui n'avoit efte 
qu^au dehors dans le milieu du coeur. Qui 
nevoitla loi Chreftienne en tout cela? 

^ Propheties. — Que les Juifs reprouve- 
roient J. C. & qu’ils feroient reprouvez de 
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rois t’adoreront, parce que le Seigneur qui t'a 
efleu eft fidele. 

ff Le Seigneur m’adit encore : Je fayexauce 
dans les jours de falut & de mifericorde, 
& je fay eftably pour eftre Talliance du peu- 
ple & te mettre en pofteffion des nations les 
plus abandonnees, afin que tu difes a ceux 
qui font dans les chaisnes : Sortez en liberte, 
& a ceux qui font dans les tenebres : Venez a 
la lumiere & poftedez des terres abondantes 
& fertiles. Ils ne feront plus travaillez ny de 
la faim, ny de la soif, ny de Tardeur du 
foleil, parce que celuy qui a eu compaftion 
d’eux fera leur conducteur, il les menera 
aux fources vivantes des eaux 8c aplanira les 
naontagnes devant eux. Voicy, les peuples 
aborderont de toutes parts, d’Orient, d'Occi- 
dent, d’Aquilon Sc de Midy. Que le ciel en 
rende gloire a Dieu, que la terre fen 
reljouifle, parce qu’il a plu au Seigneur de 
confoler fon peuple, & qu'il aura enfin pitie 
des pauvres qui esperent en luy. 

c Et cependant Sion a ofe dire : Le Seigneur 
m'a abandonne 8c n’a plus memoire de moy. 
Une mere pent elle mettre en oubly fon 
enfant, & peut elle perdre la tendrefte pour 
celuy qu’elle a porte dans fon fein? mais 
quand elle en feroit capable, je ne f oubliray 
pourtant jamais, Syon^ je te porte toujours 
entre mes mains, 8c tes murs font toujours 
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devant mes yeux. Geux qui doivent te refta- 
blir accourent & tes deftructeurs feront eloi~ 
gnez. Leve les yeux de toiites parts & conii- 
dere toute cette multitude qui eft affemblee 
pourvenir a toy. Je jure que tous cespeuples 
te feront donnez comme fornement duqiiel 
tu feras a jamais reveftue, tes defer ts & tes 
folitudes & toutes tes terres qui font mainte- 
nant defolees feront trop ellroites pour le 
grand nombre de tes habitans & les enfans 
qui te naiftront dans les annees de ta fterilit^ 
te diront : La place eft trop petite, efcarte les 
frontieres & fais nous place pour habiter. 
Alors tu diras en toy-mefme : Qui eil-ce qui 
m^a donne cette abondance d'enfans, moy 
qui n’enfantois plus, qui eftois ilerile, tranf- 
portee et captive, & qui eft-ce qui me les a 
nourris, moy qui eftois delailTee fans fecours? 
D'ou font done venus tous ceux-cy? Et le 
Seigneur te dira : Voicy, j'^ay fait paroiftre ma 
puiftance fur les Gentils, & j’ai eleve mon 
eftendart fur les peuples, & ils t'apporteront 
des enfans dans leurs bras & dans leurs feins. 
Les rois & les reynes feront tes nourriciers, 
ils t'adoreront le vifage centre terre, & baife- 
ront la pouffiere de tes pieds. Sc tu con- 
noiftras que je fuis le Seigneur, & que ceux 
qui efperent en moy ne feront jamais confon- 
dus. Car qui peut ofter la proye a celuy qui 
eft fort & puiliant? Mais encore mefme qu"on 



Penfees de Pafcal. 


H7 


la luy put oiler, riea ne pourra empefcher 
que je ne fauve tes entans & que je ne perde 
tes ennemis, & tout le monde reconnoiftra 
que je fuis le Seigneur, ton fauveur & le 
puiiTant redempteur de Jacob. 

« Le Seigneur dit ces chofes : Quel ell ce 
libelle de divorce par lequel j'ay repudie la 
iinagogue.^& pourquoy Lay je livree entre 
les mains de vos ennemis? n’eft-ce pas pour 
fes impietez & pour fes crimes que je Tay 
repudiee? 

ff Car je fuis venu & perfonne ne m'a receu, 
j'ay appelle & perfonne n'a efcoute. Ell-ce 
que mon bras eft accourcy & que je n^ay pas 
la puilTance de fauver? 

« Cell pour cela que je feray paroiftre les 
marques de ma colere, je couvriray les cieux 
de tenebres & les cacheray fous des voiles. 

« Le Seigneur m’a donne une langue bien 
inftruite, alin que je fcache confoler par ma 
parole celuy qui eft dans la trifteffe. II m'a 
rendu attentif a fes difcours, & je Tay efcoute 
comme un maiftre. 

« Le Seigneur m'a revele fes volontez & je 
n’y ay point eilh rebelle. 

« J'ay livr6 mon corps aux coups & mes 
joues aux outrages, j'ay abandonne mon 
.vifage aux ignominies & aux crachats , mais 
le Seigneur m'a fouftenu & c’eft pourquoy je 
n'ai point efte confondu. 
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« Celuy qui me juftilie eft avec moy. Qiii 
ofera m'accufer, qui fe levera pour difputer 
contre moy & pour m'accufer de pefche, 
Dieu eftant luy-mefme mon protecteur? 

ff Tous les hommes paiTeront 8c feront con- 
fominez par le temps; que ceux qui craignent 
Dieu efcouteut done les paroles de fon fervi- 
tear, que celuy qui languit dans les tenebres 
mette fa confiance au Seigneur. Mais pour 
vous Yous ne faites qu'^embrafer la colere de 
Dieu fur vous, vous marchez fur les braziers 
& entre les flammes que vous mefmes aves 
allumees- Cell ma main qui a fait venir ces 
maux fur vous, vous perirez dans les dou- 
leurs. 

f Efcoutez moy, vous qui fuivez la jiiftice 
& qui cherchez le Seigneur. Regardez a la 
pierre d"ou vous" eftes taillez & a la ciflerne 
d'oii vous eftes tirez. Regardez a Abraham 
voftre pexe 8c a Sara qui vous a enfantez. 
Voyez qu’il eftoit feul & fans enfant quand 
je I'ay appell6 & que je luy ay donne une 
pofterite li abondante. Voyez combien de 
benedicKons j"ay repandiies fur Syon, & de 
combien de graces & de confolations je Fay 
comblee. 

f Conliderez toutes ces-chofes, mon peuple, 
& rendez vous attentif a mes paroles, car une 
loy fcrtira de moy, & un jugement qui fera 
la lumiere des Gentils. 
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Amos, 8. Le prophete ayant fait un denom- 
Drement des pefchez d'lfrael, dit que Dieu a 
ure d'en faire la Vengeance. 

Dit ainfy ; « En ce jour la. dit le Seigneur, 
e feray couch er le foleil a midy, & je 
:ouvriray la terre de tenebres dans le jour 
ie lumiere, je changeray vos feftes folem- 
lelles en pleurs & tons vos cantiques en 
Dlaintes. 

f Vous ferez tous dans la trillefle& dans les 
buffirances, & je mettray cette nation en une 
lefolation pareille a celle de la mort d’un 
ils unique , & ces derniers temps feront des 
emps d’amertume. Car yoicy^ les jours vien- 
lent, dit le Seigneur, que j’envoyeray fur 
:ette terre la famine, lafaim, non pas lafaim 
k la foif de pain & d’eau, mais la faim & la 
bif dbuir les paroles de la part du Seigneur. 
Is iront errans d"une mer jufqu'a Tautre, 
k ft porteront d'Aquilon en Orient, ils tour- 
leront de toutes parts en cherchant qui leur 
innonce la parole du Seigneur, & ils nftn 
rouveront point. 

« Et leurs vierges & leurs jeunes hommes 
3eriront en cette foif, eux qui ont fuivy les 
doles de Samarie, qui ont jur6 par le dieu 
tdore en Dan, & qui ont fuivy le culte de 
Serzabee, ils tomberont & ne ft releveront 
amais de leur chute, 

Amos, 3 , 3 ; « De toutes les nations de la 
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terre, je n’ay reconnu que vous pour eftre mon 
peuple. 

Daniel, 12, 7, Daniel ayant defcrit toiite 
reftandiie da regne du Meffie, dit : <r Toutes 
ces chofes s’accoinpliront lorfque la dilperfion 
du peuple d’lfrael fera accomplie. » 

Aggee, 2, 4 ; <r Vous qui comparant cette 
feconde maifon a la gloire de la premiere la 
mefprifez, prenez courage, dit le Seigneur, a 
vous, Zorobabel, Sc a vous, Jefus grand pref- 
tre, & a vous, tout le peuple de la terre, & ne 
celTez point d'y travailler. Car je fuis avec 
vous, dit le Seigneur des armees, la promefle 
fubiiile, que j’ay faite quand je vous ay retire 
d'Egipte; mon efprit eft au millieu de vous. 
Ne perdez . point efperance, car le Seigneur 
des armees dit ainfy : Encore un peu de 
temps, & j'ebranleray le ciel & la terre, & la 
mer & la terre ferme (fagon de parler pour 
marquer un changement grand & extraordi- 
naire), & j’ebranleray toutes les nations. Et 
alors viendra celuy qui eft delire par tons les 
Gentils, & jerempliray cette maifon de gloire, 
dit le Seigneur. 

« L’ argent & For fonta moy, dit le Seigneur 
(c’eft a dire que ce n’eft pa§ de cela que je 
veux eftre honnore, comme il eft dit aylleurs : 
Toutes les beftes des champs font a moy, a 
quoy fert de me les offrir en facrifice?); la 
gloire de ce nouveau temple fera bien plus 
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grande que la gloire du premier, dit le 
Seigneur des armees, & j'eftablirayma maifoii 
en ce lieu cy, dit le Seigneur. 

« En Horeb, au jour que vous y eftiez af- 
femblez, & que vous dites : Que le Seigneur 
ne parle plus luy mefme a nous, & que nous 
ne voyions plus ce feu, de peur que |ious ne 
mourions. Et le Seigneur me dit : Leur priere 
eft jufte, je leur fufciteray un prophete tel 
que vous du milieu de leurs freres, dans la 
bouche duquel je mettray mes paroles, & il 
leur dira toutes les chofes que je luy auray 
ordonnees , & il ariivera que quiconque 

n'obeira point aux paroles qu’il leur poxtera 
en mon nom, fen feray moy mefme |e juge- 
ment. » 

Genese^ 4p : f Vous, Juda, vous ferez loiie 
de VOS freres vainqueur de vos ennemis. 
Les enfans de voftreperevous adoreront. Juda, 
faon de lion, vous eftes monte a la proye, 
o mon fils, & vous eftes couche comme un 
lion, & comme une lionnefle qpii s’eveillera. 

€ Le fceptre ne sera point ofte de Juda, ny 
le legiflateur d^entre fes pieds, jufigu^'a ce que 
Scilo vienne, & les nations s'alTembleront a 
luy pour luy obeir. » 
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REUVE des deux Tejlamens 
a lafois. — Pour prouyer 
tout d’un coup les deux 
[Teftamens], il ne faut que 
voir £ les propheffies de Tun 
font accomplies en Tautre. . 

Pour examiner les propheffies, il faut les 
entendre. 

Car £ on croit qu'elles n’ont qu^un fens, il 
eft feur que le Meffie ne fera point venu, 
mais £ elles ont deux fens, il eft feur quhl 
fera venu en J. C. 

Toute la queftion eft done delcavoirfi dies 
ont deux fens... 

Que TEferipture a deux fens, que J. C. 
& les apoftres ont donnes, dont voicy les 
preuves : 
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1. Preuve par PEfcripture mefine. 

2. Preuves par les Rabins (Moyfe Maymon 
dit qu’elle a deux faces, & que les prophetes 
n"ont prophetife que de J. C.) 

3. Preuves par la caballe. 

4. Preuves par Tinterpretation mjstique 
que les rabins mefmes donnent a FEfcriture. 

5. Preuves par les principes des rabins, 
qu’il y a deux fens, qu^il y a deux advenemens 
du Meflie, glorieux ou abjedt lelon leur me- 
rite, que les prophetes n'ont prophetife que 
du Meffie. La loy n’eft pas eternelle, mais 
doit changer au Meflie, qu^alors on ne fe fou- 
viendra plus de la mer Rouge, que les Juifs 
& les gentils feront melles* 

C'eft comme ceux entre lefquels il y a un 
certain langage obfcur. 

Ceux qui n’entendroyent pas cela n^ com- 
prendroyent qu'un fot fens. 

^ Figurat, — Les termes d^efpee, d^efcu. 

Potentijfime. 

^ Changer de figure, a caufe de noftrefoi- 
blefle. 

^ Figures, — Les prophetes propheti- 
foyent par figures de ceinture, de barbe et 
cheveux brulles, &c. 

Deux erreurs : i. Prendre tout literale- 
ment. 2. Prendre tout fpirituelement. 

^ Le voile qui eft fur ces livres pour les 
Juifs y eft aufly pour les mauvais Chreftiens 
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& pour tous ceux qui ne fe hayiTent pas eux- 
mefmes. 

Mais qu"on eft bien difpofe a les entendre 
Sc a connoillre J. C. quand on fe bait verita- 
blement foy-mefme ! 

T Figures. — Pour naonftrer que Tancien 
teftament n’eft que figuratif & que les pro- 
phetes entendoyent par les biens temporels 
d'autres biens, c eft : i que cela feroit in- 
digne de Dieu, 2 que leurs difcours expri- 
ment tres clairement la promelTe des biens 
temporels, & qu'ils difent neantmoins que 
leurs difcours font obfcurs & que leur fens ne 
fera point entendu. D'ou il paroift que ce 
fens fecret n'eftoit pas celuy qu’ils exprimoyent 
a decouvert. Sc que par confequent ils enten- 
doyent parler d’autres facrifices, d’un autre 
liberateur, &c, Ils difent qu'on ne Tentendra 
qu’a la fin des temps. Jer., 33, ult. 

La 3® preuve eft que leurs difcours font 
contraires & le detruifent, de forte que fi on 
penfe qub'ls n'ayent entendu par les mots de 
loy Sc de facrifice autre chofe que celle de 
Moyfe, il y a contradidHon manifefte & grof- 
liere. Done ils entendojent autre chofe, fe 
contredifants quelquefois dans un mefme 
chapitre. 

Or pour entendre le fens d'un autheur.... 

^ Figure porte ab/ence & prefence ^ plaifir 
8 deplaifir. 
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Chifre a double fens, un clair & ou il eft 
dit que le fens eft cache... 

^ Un portrait porte abfence & prefence, 
plailir & deplaifir. La realite exclud abfence 
Sl deplaiftr. 

Figures. — Pour favoir ft la loy Sc les fa- 
crifices font reality ou figure, il faut voir fi 
les prophetes en parlant de ces chofes y arref- 
toyent leur veue & leur penfee, en forte qu’ils 
villent que cette ancienne alliance, ou 
s’ils y voyent quelqu’autre chofe dont elle 
fuft la peinture, car dans un portrait on voit 
la chofe figuree. Il ne faut pour cela qu 'exa- 
miner ce qu'ils en difent. 

Quand ils difent qu^elle fera eternelle, en- 
tendent ils parler de Talliance de laquelle ils 
difent qu'elle fera chang^e & de mefme des 
facrifices, 

Le chifre a deux fens. Quand on furprend 
une lettre importante, oh Von trouve un fens 
clair, & ou il eft dit neantmoins que le fens en 
eft voile Sc obfcurcy, qu’il eft cache en forth 
qu'on verra cette lettre fans la voir Sc qu'on 
Tentendra fans Fentendre, que doit onpenfer 
finon que c'eft un chifre a double fens, 
Sc d’autant plus qu’on y trouve des contrarie- 
tes manifeftes dans le fens litteral. Combien 
doit on done eftimer ceux qui nous decouvrent 
le chifre Sc nous apprenent a connoiftre le 
fens cache, & principalement quand les prin- 



2^6 Penfees de Pafcal. 

cipes qu’ils ea prenent font tout a fait natu- 
rals & clairs. C’eft ce qu’a fait J. C. & les 
apoftres. Ils ont leva le fceau, il a rompu le 
voile & a decouvert I’efprit. Ils nous ont ap- 
pris pour cela qua las ennemys de rhomme 
font fas paffions, qua le Redempteur feroit 
fpirituel & fon regne fpirituel, qu’il y aurbit 
deux advenemens, I’un de mifere pour abaif- 
fer rhomme fuperbe, Tautre de gloire pour 
elever I’homme humilie, que J. C. feroit Dieu 
& homme. 

Les prophetes ont dit clairement qu’Ifragl 
feroit toujours ayme de Dieu & que la loy 
feroit eternelle, & ils ont dit que Ton n’en- 
tendroit point leur fens & qu’il eftoit voile. ' 

•[■ Figures. — Quand la parolle de Dieu 
qui eft veritable eft faufte litteralement, elle 
eft vraye fpirituellement. Sede a dextris meis, 
cela eft faux litteralement, done cela eft vray 
fpirituellement. 

En ces expreflions, il eft parle de Dieu a la 
maniere des hommes, & cela ne fignifie autre 
chofe, ftnon que I’intention, que les hommes 
ont en fkifant afteoir a leur droitte, Dieu 
Faura aufly, c’eft done une marque de I’in- 
tention de Dieu, non de fa maniere de Fexe- 
cuter. 

Ainfy quand il dit : t Dieu a receu Fodeur 
de VOS par films & vous donnera enfrecom- 
penfe une terre grafte, » c’eft k dire li. mefme 
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intention qu’anroit un homme, qui agreant 
VOS parfums vous donneroit en recompenfe 
nne terre graffe, Dieu aura la mefme inten- 
tion pour vous, parce que vous avez eu pour 
[lui] la mefme intention qu’un homme a pour 
celuy k qui il donne des parfums. Ainfy ira- 
tus eji^ Dieu jaloux, &c., car les chofes de 
Dieu eftant inexprimables, elles ne peuvent 
eftre dittes autrement. EtTEglife aujourd'huy 
en ufe encore : Quia confortavit /eras. &c. 

^ Difference entre le difner & le fouper. 

En Dieu la parolle ne differe pas de Tin- 
tention, car il eft veritable, ni la parolle de 
Teffet, car il eft puiflant, ny les moyens de 
Teffet, car il eft fage. Bern, ult, sermo in 
Miss am. 

Aug. 5, de Civit.^ 10. Cette regie eft gene- 
ralle, Dieu pent tout, hormis les chofes les- 
quelles s’il les pouvoit il ne feroit pas tout 
puiffant, comme mourir, eftre tromp6 & men- 
tir, &c. 

Plulieurs evangeliftes pour la confirmation 
de la verite. Leur diflhnblance utile. 

Euchariftie apres la Gene. Verity apres 
figure. 

Ruine de Hierufalem, figure de la ruine du 
monde, 40 ans apres la mort de J. 

Je ne fcais pas, comme homme ou comme 
legat. Matt., 24, 36. 

J. condamne paries Juifs & Gentils. 
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Les Juifs & Gentils figures par les deux 
fils. 

Aug., 20, de Civit.. 29. 

T Les figures de FEvangile pour Teftat de 
Fame malade font des corps malades, mais 
parce qu’un corps ne peut efire afiez malade 
pour le bien exprimer, il en a fallu plulieurs. 
Ainfy il y a le fourd, le muet, Faveugle, le 
paralitique , le Lazare mort, le polTede, tout 
cela enfemble eft dans Fame malade. 

•f Isaye, 51. La mer Rouge image de la 
Redemption. 

Ut fciatis quod filius hominis habet po- 
testatem remittendi peccata^ iihi dico : Surge . » 

Dieu, voulant faire paroiftre qu"il pouvoit 
former un peuple faint d^une faintete invy- 
fible & le remplir d^une gloire eternelle, a fait 
des chofes vifibles. Comme la nature eft une 
image de la grace, il a fait dans les biens de 
la nature ce qn'il devoit faire dans ceux de la 
grace, afin qu^'on jugeaft qu'il pouvoit faire 
Finvifible, puifqu'il faifoit bien le vifible. 

Il a done fauve ce peuple du deluge, il Fa 
fait naiftre d’ Abraham, il Fa rachepte d^entre 
fes ennemys & Fa mis dans le repos. 

L'objet de Dieu n^'eftoit pas de fauver du 
deluge & de faire naiftre tout un peuple d'A- 
braham, pour ne Fintroduire que dans une 
terre gralTe, 

Et mefme la grace n"eft que la figure de la 
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g^loire, car elle n’eftpas la derniere fin. Elle 
a efte figur^e par la loy & figure elle-mefme 
[a grace, mais elle en eft la figure & le prin- 
cipe ou la caufe. 

La vie ordinaire des hommes eft semblable 
a celle des faints. Ils recherchent tons leur 
fatisJfaction, & ne different qu'en Tobjet ou 
ils la placenta ils apelent leurs ennemys ceux 
jui les en empefchent, &c. Dieu a done monf- 
tre le pouvoir qffil a de donner les biens 
invifibles, par celuy qu’il a monftr6 qffil 
avoit fur les vifibles. 

•[ Et cependant ce Teftament, fait pout 
aveugler les uns & eclairer les autres, mar- 
quoit en ceux mefmes qu^il aveugloit la ve- 
rite qui devoit eftre connue des autres* Car 
les biens vifibles qufils recevoyent de Dieu 
eftoyent fi grands & fi divins, qu'il paroiffoit 
bien qu'il eftoit puiflant de leur donner les 
tnvifibles & un Meffie. 

Car la nature eft une image de la grace, 
& les miracles vifibles font image des invi- 
fibles. Ut feiatiSy tibi dico : Surge, 

Ifaie, 51, dit que la Redemption fera 
comme le paffage de la mer Rouge. 

Dieu a done monftre en la sortie d'Egipte, 
de lamer, en ladefaitte des roys, en la manne, 
en toute lagenealogie d’ Abraham, qu’il eftoit 
capable de fauver, de faire defeendre le pain 
du ciel, &c., de forte que le peuple ennemy 
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eft la figure & la reprefentation du mefme 
Meffie qu*ils ignorent, &c. 

II nous a done apris enfin que toutes ces 
chofes n'eftoyent que figures, & ce que e’eft 
que vrayement libre, vray Ifraelite, yraye cir- 
concifion, yray pain du ciel , &c. 

Dans ces promefles la, chacun trouve ce 
qu^il a dans le fond de fon coeur, les Liens 
temper els ou les biens fpirituels, Dieu ou les 
creatures, mais avec cette differance que ceus 
qui y cherchent les creatures les y trouvent, 
mais avec plufieurs contradidHons, avec la 
deffence de les aimer, avec Lordre de n^adorer 
que Dieu & de n'aimer que luy, ce qui n'eft 
qu’une mefme chofe, & qu’enfin il n'eft point 
venu [de] Meffie pour eux, au lieu que ceus 
qui y cherchent Dieu, le trouvent & fans 
aucune contradieftion , avec commandement 
de n’aymer que luy, & qu'il eft venu un 
Meffie dans le temps predit pour leur donner 
les biens qu’ils demandent. 

Ainfy les Juifs avoient des miracles, des 
propheties qu’ils voioient accomplir & la doc- 
trine de leur loy eftoit de n'adorer & de n"ay- 
mer qu'un Dieu, elle eftoit aufly perpetuelle. 
Ainfy elle avoit toutes les marques de la 
vraye religion, aufty elle Teftoit, mais il faut 
diftinguer la dodtrine des Juifs d'avec la doc- 
trine de la loy des Juifs. Or la dodlrine des 
Juifs n’eftoit pas vraie, quoiqu'elle euft les 
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miracles, les propheties & la perpetuite, 
parce qu'elle n’avoit pas cet autre point de 
n’adorer & n’aymer queDieu. 

Raifon jpourquoy figures. 

Ils avoyent a entretenir un peuple charnel 
& a le rendre depofitaire du Teftament fpiri- 
tuel. 

II falloit que, pourdonner foy au Meffie, il 
y eufl: eu des propheties precedentes, & qu’elles 
fuffent portSes par des gens non fufpedls, 
& d'une diligence & fidelite & d'un zele 
extraordinaire, & connus de toute la terre. 

Pour faire reullir tout cela, Dieu a choify 
ce peuple charnel, auquel il a mis en depoft 
les propheties qui predifent le MelEe comme 
liberateur & difpenfateur des biens charnels 
que ce peuple aymoit. Et ainfy il a eu une 
ardeur extraordinaire pour fes prophetes, & a 
porte a la veue de tout le monde ces livres qui 
predifent leur MelEe, alTeurant toutes les 
nations qu’il devoit venir, & en la maniere 
preditte dans les livres, qu'ils tenoyent ou- 
verts a tout le .monde. Et ainfy ce peuple, 
deceu par Tavenement ignominieux & pauvre 
du Meffie, ont efle fes plus cruels ennemys. 
De forte que voila le peuple du monde le 
moins fufpedt de nous favorifer, & le plus 
exadt & zele qui fe puiile dire pour fa loy 
& pour fes prophetes, qui les porte incor- 
rompus. 
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•[ Ceil pour cela que les propheties ont un 
fens cache, le fpirituel dont ce peuple eftoit 
ennemy, fous le charnel dont il eftoit amy. Si 
le fens fpirituel euft efte decouvert, ils n^ef- 
toyent pas capables de Faymer, & ne pouvants 
le porter, ils n^eulTent pas eu le zele pour la 
confervation de leurs livres & de leurs cere- 
monies, & shls auroyent ayme ces promefles 
fpirituelles qu'ils les eulient confervees 
incorrompues jufqu^au Meffie, leur tefmoi- 
gnage n’euft pas eu de force, puifqu'ils en 
euilent eile amys. Voila pourquoy il eftoit 
bon que le fens fpirituel fuft convert , mais 
d’un autre cofte ft ce fens euft efte tellement 
cache qu"il n’euft point du tout paru, il n’euft 
pu servir de preuve au Meffie. Qu"a il done 
efte fait? Il a efte convert fous le temporel en 
la foule des paftages, & a eft6 decouvert fi 
claireraent en quelques-uns, outre que le 
temps & Feftat du monde ont efte predits li 
clairement qu'il eft plus clair que le foleil, 
ce fens fpirituel eft li clairement explique 
en quelques endroits, qu"il fallut un aveu- 
glement pareil a celuy que la chair jette dans 
Fefprit quand il luy eft alTujetti, pour ne le 
pas reconnoiftre. 

Voila done quelle a efte la conduitte de 
Dieu. Ce fens eft couvert d^un autre en une 
infinite d’endroits & decouvert en quelques- 
uns rarement, mais en telle forte neantmoins 
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qne les lieux oil il eft cache font equivoques 
& peuvent convenir aux deux, au lieu que 
les lieux oil il eft decouvert font univoques 
& ne peuvent convenir qu'au fens Ipirituel. 

De forte que cela ne pouvoit induire en 
erreur, & qu’il n’y avoit qu'un peuple aufty 
charnel qui s'y peuft mefprendre. 

Car quand les biens font promis en abon- 
dance, qui les empefchoit d^ entendre les veri- 
tables biens, iinon leur cupidite, qui deter- 
minoit ce fens aux biens de la terre? Mais 
ceux qui n’avoyent de bien qu"en Dieu les 
rapportoyent uniquencient a Dieu. Car il y a 
deux principes qui partagent les volontes des 
hommes, la cupidite & la charite. Ce n'eft 
pas que la cupidite ne puiffe eftre avec la foy 
en Dieu, & que la charite ne foit avec les 
biens de la terre, mais la cupidite ufe de Dieu 
& jouit du monde, & la charite au contraire. 

Or la derniere fin eft ce qui donne le nom 
aux chofes^fTout ce qui nous empefche d’y 
arriver eft apele ennemy. Ainfy les creatures, 
quoique bonnes, font ennemyes des juftes, 
quand elles les detournent de Dieu, & Dieu 
mefme eft Tennemy de ceux dont il trouble la 
cQnvoitife. 

Ainfy le mot d’ennemy dependant de la 
derniere fin, les juftes entendoyent par la 
leurs paflions, & les charnels entendoyent les 
B^iloniens ainfy ces termes n'eftoient 
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obfcurs que pour les injuftes. Et c’eft ce que 
dit Ifaye : Signa legem in eleBis mets^ & que 
J. C. fera pierre de fcandale. Mais, « Bien- 
heureux ceux qui ne feront point fcandaliles 
en luy. » Ozee, tdt., le dit parfaitement : 
« Oil eft le fage, & il entendra ce que je dis. 
Les juftes Tentendront, car les voyes de Dieu 
font droittes, mais les mediants y trebuche- 
ront. » 

De forte que ceus qui ont rejete & cruciffie 
J. C., qui leur a efte en fcandale, font ceus 
qui portent les livres qui tefmoignent de luy 
et qui difent qu'il fera rejete & en fcandale, 
de forte qu'lls ont marque que c’eftoit luy en 
le refufant, 8c qu'il a efte efgalement prouve 
& par les juftes Juifs qui Font receu, &par les 
injuftes qui Font rejete, Fun & Fautre ayant 
efte predict. 

^ Une des principales raifons pour lefquelles 
les prophetes ont voile les Liens fpirituels 
qu'ils promettoient fous les figures des biens 
temporels, c’eft quails avoient aiFaire a un 
peuple charnel quhl falloit rendre depofttaire 
du Teftament fpirituel. 

T J. C. figure par'Jbfeph, bien ayme de fon 
pere, envoye dupere pour voir fesfreres, &;c., 
innocent, vendu par fes freres 20 deniers, 
& par la deveriii leur feigneur, leur fauveur 
&'le lauveiii: des eftrangers, le fauveur du' 
monde, ce qui' n'euft point efte fans le deffein 
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le le perdre, [fans] la vente & la reprobation 
[u’ils Fn firent* 

Dani la prifon Jofeph innocent entre deux 
:riminels, J. C. enlacroix entre deux larrons. 
1 predifvle falut a Tun & la mort a Tautre 
ur les lAefmes apparences. J. C. fauve les 
ifleus & damne les reprouyds fur les mefmes 
crimes. Jo%)li ne fait que predire, J. C. fait. 
Tofeph demaftde a celuy qui fera fauve qu"il fe 
buvienne de, luy quand il fera venu en fa 
jloire & celuy que J. C. fauve lui demande 
ju'il fe fouvienp-e de luy quand il fera en fon 
Eloyaume. 

^ Figures. — Sauveur, pere, facrificateur, 
hoftie, nourriture,^oy, fage, legiflateur, afBi- 
ge, pauvre, devant produire un peuple qu'il 
devoit conduire, & nourrir, & introduire dans 
fa terre. 

T Fascination, Soiknum fuum. Figura 
hujus mundi. 

UEuchariftde. Comedei )^anem tuum. Pa- 
nem noftrum. 

. Inimici Dei terram Ungerky les pefcheurs 
lechent la terre, c'efl: a dire ayment les plailirs 
terreftres, 

L’Ancien Teftament contenoit les figures 
de la joye future, & le Nouveau contient les 
moyens d^'y arriver. ’j 

Les figures eftoyent de joye, les moyens dc 
penitence, & neantmoins Tagneau pafcafe^oi' 
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mange avec des laidtues fanvages, cum amari- 
tudinihus. 

Singularis fum ego donee tranfeam, J. C. 
avant fa mort eftoit prefque feul de martyr. 

^ Parler centre les trop grands figuratifs. 

II 7 a des figures claires & demonftratives, 
mais il y en a d'autres qui femblent un peu 
tirees par les cheveux, &qui ne prouvent gu'a 
ceux qui font perfuad^s d'ailleurs. Celles la 
font femblables aux apocaliptiques, mais la 
difference qu'il y a, e'efi: quails n’en ont point 
dfindubitables, tellement qu -il n^'y a rien de 
£ injufte que quand ils monftrent que les 
leurs font aufly bien fondees que quelques 
unes des nollres, car ils n’en ont pas de de- 
monfiratives comme quelques unes des noflres. 
La partie n'eft done pas egale. II ne faut pas 
egaler & confondre ces chofes, parce qu’elles 
femblent eftre femblables par un bout, eftant 
fi differentes par Tautre, ce font les clartes qui 
meritent quand elles font divines qu'on revere 
les obfeurites. 

^ Je ne dis pas que le mem eft myfterieux. 

1 II n’eftpas permis d'^attribueraTEferiture 
les fens qu'elle ne nous a pas revele qu’elle 
a. Ainfy de dire que le mem ferme d’lfaye 
fignifie doo, cela n’eft pas reveM. II euft peu 
dire que les tfade final & les he deficientes 
fignifieroyent des mifteres. 11 n'eft done pas 
permis de le dire, & encore moins de dire que 
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c'eft lamaniere de lapierrephilofophale. Mais 
nous difons que le fens litteral n'eft pas le vray, 
parce que les prophetes Tout dit eux mefmes. 

T' Extravagances des apocaliptiques & prea^ 
damites^ millenaires^ &c, — Qui voudra fon- 
der des opinions extravagantes fur TEfcriture, 
en fondera par exemple fur cela : 

II eft dit que <i cette generation ne pajfera 
point jufqu^ ace que tout cela feface. » Surcela 
je diray qu'apres cette generation il viendraune 
autre generation & tou jours fucceffivement. 

II eft parle dans les 2 Paralippomenes de Sa- 
lomon & de Roy comme ft c’eftoyent deuxper- 
fonnesdiverfes. Jediraique e’en efloyent deux. 

•f Centre ceus qui abujent des pajfages de 
VEferiture^ & qui fe prevalent de ee qU^ils Cn 
trouvent quelqu^un qui Jemble favor ijer leur 
erreur, 

Le chapitre de vefpres, le dimanche de la 
Paffion, rOraifon pour le roy. 

Explication de ces paroles : « Qui n’eft pas 
pour naoi eft contre moi. » Et de ces autres : 
« Qui n’eft point contre vous eft pour vous. » 
Une perfonne qui dit : Je ne fuis ni pour ni 
conftre, on doit lui repondre... Une des an- 
tiennes des velpres de Noel : Exortum eft in 
tenebris lumen rectis corde. 


17 



(lUE LA LOI DES JUIFS 
ESTOIT FIGURATIVE, 


ONTRADICTION. — 0x1 ne 
pent faire une bonne phi- 
fionomie qu'en accordant 
routes nos contrarietes, & il 
ne fuffit pas de fuivre une 
fuite de qualites accordante 
fans accorder les contraires. Pour entendre le 
fens d’un auteur, il feut accorder tous les 
paflages contraires. 

Ainfy, pour entendre TEfcriture, il faut 
avoir un fens dans lequel tous les paffages 
contraires s’accordent, il ne fuffit pas d"en 
avoir un qui convienne a plufieurs paflages 
accordans, mais d^'en avoir un qui accorde les 
paffages mefme contraires. 

Tout auteur a un fens auquel tous les 
paffages contraires s’accordent, ou il n’a point 
de fens du tout. On ne peut pas dire cela de 
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TEfcriture 8c des prophetes, ils avoient afleu- 
rement trop bon fens. II faut done en cber- 
cher un qui accorde toutes les contrarietes. 

Le veritable fens n’eft done pas celuy des 
Juifs, mais en J. C. toutes les contradidlions 
font accorddes. 

Les Juifs ne fcauroient accorder la ceflation 
de la royaute & principaute predite par Ozee 
avec la prophetic de Jacob. 

Si on prent la loy, les facrifices & le 
royaume pour realites, on ne peut accorder 
tons les paffages. II faut done par necelEte 
qu'ils ne foient que figures. On ne fcauroit 
pas mefme accorder les paffages d^un mefme 
autheur, ny d’un mefme livre, ny quelquesfois 
d'un mefme chapitre, ce qui marque trop 
quel eftoit le fens de Tautheur. Comme 
quant Ezechiel, chap. 20, dit qu"on vivra 
dans les commandements de Dieu & qu’on 
n y vivra pas. 

^ II n^eftoit point permis de facrifier hors 
de Jerufalem, qui eftoit le lieu que le Sei- 
gneur avoit choifi , ny mefme de manger 
ailleurs les decimes. Deut, 12, 5, &c. ; Deut., 
14, 23, &c.; 15, 20; 16, 2, 7, II, 15, 

Ofee a predit qu^il feroient fans roy, fans 
prince, fans facrifice & fans idole, ce qui eft 
accompli aujourd’uy, ne pouvant faire facri- 
fice legitime ors de Jerufalem. 

Figure, — Si la loy & les facrifices font la 
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verite, il faut qu’elle plaife a Dieu Sc qn'elle 
ne luy deplaife point. S’ils font figures, il 
faut qu^ls plaifent & defplaifent. 

Or dans toute TEfcriture ils plaifent & de- 
plaifent. Il eft dit que la loy fera changee, 
que ie facrifice fera change, qu'ils feront 
fans loy, fans prince Sc fans facrifices, qu'il 
ferafaicft une nouvelle aliance, que la loy fera 
renouvelee, que les preceptes quhls ont receus 
ne font pas bons, que leurs facrifices font 
abominables, que Dieu n*en a point de~ 
mande. 

Il eft diet au contraire que la loy durera 
eternellement, que cette aliance fera eternelle, 
que le facrifice fera eternel, que le feeptre 
ne fortira jamais d’avec eux, puifqu'il n'en 
doit point fortir que le Roy eternel n'arrive. 

Tons ces paflages marquent-ils que ce soit 
reality? Non. Marquent-ils aufty que ce foit 
figure? Non, mais que e’eft realitfe ou figure. 
Mais les premiers excluans la realite mar- 
quent que ce n’eft que figure, 

Tous ces paflages enfemble ne peuvent eftre 
dits de la realite, tous peuvent eftre dits de 
la figure. Done ils ne font pas dits de la rea- 
lite, mais de la figure. 

Qdgnus occifus ejt ah origine mundi. Juge 
Ikcrificateur. 

T Figures. — Dieu voulant fe former un 
peuple faint, qu’il fepareroit de toutes les 
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autres nations, qu’il delivreroit de fes enne- 
mys, qu'il mettroit dans un lien de repos, a 
promis de le faire & a predit par fes pro- 
phetes le temps & la maniere de fa venne. Et 
cependant, pour alFermir Fefperence de fes 
efleus dans tons les temps, il leur en a fait 
voir rimage fans les lailTer jamais fans des 
aiJurances de la puiflance & de fa volont6 
pour leur faint. Car dans la creation de 
I'homme Adam en eftoit le tefmoing, & le 
depolitaire de la promelTe du fauveur, qui 
devoit naillre de la femme , lorfque les 
hommes efloyent encore ii proches de la crea- 
tion, qu’ils ne pouvoyent avoir oublie leur 
creattion & leur cheute. Lorfque ceux qui 
avoyent veu Adam n"ont plus eft6 au monde, 
Dieu a envoye Noe & Fa fauve & noye toute 
la terre, par un miracle qui marquoit aflez 
& le pouvoir qu^il avoit de fauver le monde, 
& la volonte qu"il avoit de le faire, & de faire 
naiftre de la semence de la femme celuy qu’il 
avoit promis. 

Ce miracle fuffifoit pour aifermir Fefpe- 
rence des [hommes]. La memoire du deluge 
eftant fi fraifche parmi les hommes, lorfque 
Noe vivoit encore, Dieu fit fes promefles a 
Abraham, & lorfque Sem vivoit encore, Dieu 
envoya Moyfe, &c,.. 

^ Figures, — •Dieu voulant priver les 
liens, des biens periflables, pour monftrer que 
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ce n'eftoit pas par impuilTance, il a fait le 
peuple Juif. 

T Les Juifs avoyent vieilly dans ces penfees 
terreftres, que Dieu aymoit leur pere Abraham, 
fa chair 8l ce qui en fortoit, que pour cela il 
les avoit multiplies & diftingues de tous les 
autres peuples fans foufffir quails s"y mef- 
lalTent, que, quand ils languifibyent dans 
TEgypte, il les en retira avec tous fes grands 
fignes en leur faveur, qu"il les nourrit de la 
manne dans le defert, qu^il les mena dans une 
terre bien grafle, qu'il leur donna des Roys 
& un temple bien bally pour y offrir des 
belles, & par le moyen de reffulion de leur 
fang, qu’ils feroyent purifies, & qu’il leur 
devoit enfin envoyer le MeHie pour les rendre 
maiflres de tout le monde, & il a predit le 
temps de fa venue. 

Le monde ayant vieilly dans ces erreurs 
charnelles, J. C. ell venu dans le temps predit, 
inais non pas dans Feclat attendu, & ainfy ils 
n"ont pas penft que ce full luy. Apres fa 
mort, faint Paul ell venu apprendre aux 
hommes que routes ces chofes elloyent arri- 
vees en figures, que le Royaume de Dieu ne 
confilloit pas en la chair, mais en Tefprit, que 
les ennemys des hommes n’ elloyent pas les 
Babiloniens, mais les pallions, que Dieu 
ne fe plaifoit pas aux temples faits de main 
mais en un coeur pur & humilie, que la 
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circoncifion du corps eftoit inutile, mais qu’il 
falloit celle du coeur, que Moyfe ne leur 
avoit pas donne le pain du ciel, 

Mais Dieu n^ayant pas voulu decouvrir ces 
chofes a ce peuple, qui en eftoit indigne 
& ayant voulu neanmoins les predire afin 
qu'elles fuffent crues, en a predit le temps 
clairement & les a quelquesfois exprimdes 
clairement, mais abondamment en figures, 
afin que ceux qui aymoyent les chofes figu- 
rantes s"y arreftaftent, & que ceux qui aymoient 
les figur^es les y vilTent. 

Tout ce qui ne va point a la charite eft 
figure. 

L’unique objet de TEfcriture eft la charite. 

Tout ce qui ne va point a Tunique but en 
eft la figure. Car puifqu^il n y a qu’un but, 
tout ce qui n^ va point en mots propres eft 
figure. 

Dieu diverfifie ainfy cet unique precepte 
de charite, pour fatisfaire noftre curiolite^ qui 
recherche la diverfite, par cette diverlite, qui 
nous mene tou jours a noftre unique necef- 
faire. Car une feule chofe eft neceliaire 
& nous aymons la diverfit^ Sc Dieu fatisfait a 
Tun & a Tautre par ces diverlites, qui menent 
au feul neceflaire. 

Les Juifs ont tant aym6 les chofes figu- 
rantes, & les ont fi bien attendues, qu'ils ont 
meconnu la realite, quand elle eft venue 
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dans le temps & en la maniere preditte. 

Les Rabins prennent pour figure les ma- 
melles de rEfpoufe, & tout ce qui n" exprime 
pas Tunique but qu’ils ont, des biens tempo- 
rals . 

Et les Cbreftiens prennent mefme TEucha- 
riftie pour figure de la gloire ou ils tendent, 

^ La charite n^efl: pas un precepte figuratif. 
Dire que J. C., qui eft venu ofter les figures 
pour mettre la verite, ne feroit venu que met- 
tre la figure de la charite pour ofter la realite 
qui eftoit auparavant, cela eft horrible. 

Si la lumiere eft lenebres, que feront les 
tenebres ? 

^ Quand David predit que le Meflie deli- 
vrera fon peuple de fes ennemys, on peut 
croire charnellement que ce sera des Egip- 
tiens, & alors je ne fcaurois monftrer que la 
prophetie foit accomplie. Mais on peut bien 
croire aufly que ce fera des iniquites, car 
dans la verite les Egiptiens ne font pas en- 
nemys, mais les iniquit6s le font. Ce mot 
d^ennemys eft done equivoque* 

Mais shl dit ailleurs comme il fait qu'il de- 
livrera fon peuple de fes pech6s, auify bien 
qulfaye & les autres, Tequivoque eft oftee, 
& le fens double des ennemys reduit au fens 
ficdple d^iniquites. Car sfil avoit dans Telprit 
les p^hes, il les pouvoit bien denoter par 
ennemys, mais s’ilpenfoit aux ennemys, il 
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ne les pouvoit pas defigner par iniquites. 

Or Moyfe & David & Ifaye ufoyent de 
mefmes termes. Qui dira done qu’ils n’avoyent 
pas mefme fens, & que le fens de David qui 
eft manifestement d'iniquites lorfqu^il parloit 
d’ennemys, ne fuft pas le mefme que. celuy 
de Moyfe en parlant d'ennemys. 

Daniel (9) prie pour la delivrance du peu- 
ple de la captivite de leurs ennemys, mais il 
penfoit aux peches, & pour le monftrer, il dit 
que Gabriel lui veint dire qu’il eftoit exauce 
& qu’il n'y avoit plus que 70 femaines a 
attendre, apres quoy le peuple feroit .delivre 
d’iniquite, le pech6 prendroitfin & le libera- 
teur, le Saint des laints, ameneroit la juftice 
eternelle^ non la legale, mais Teternelle. 

•[ Les Juifs avoyent une dodtrine de Dieu 
comme nous en avons une de J. C., & confir- 
mee par miracles , & defenfe de croire k tous 
faifeurs de miracles, & de plus ordre de 
recourir aux grands preftres et de s'en tenir 
a eux, 

Et ainfi toutes les raifons que nous avons 
pour refuier de croire les faifeurs de miracles, 
ils les avoyent a Tegard de leurs prophetes. 

Et cependant ils eftoient tres coupables de 
refuferles prophetes a caufe de leurs miracles, 
& n'eulfent pas efte coupables s'ils n'euftent 
point veu les miracles. Niji fecijfem. pecca- 
turn non haberent. 
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Done toute creance eft iur les miracles. 

^ Qui jugera de la Religion des Juifs par les 
grolGers la connoiftra mal, Elle eft vilible 
dans les S*® livres 8c dans la tradition des 
prophetes qui ont aflez fait entendre qu^’ils 
n'entendoyent pas la loy a la lettre, Ainfy 
noftre Religion eft divine dans TEvangile, les 
Apoftres & la tradition, mais elle eft ridicule 
dans ceux qui la traittent maL 

Le MelGe felon les Juifs charnels doit 
eftre un grand prince temporel^ J. C. felon 
les Chreftiens charnels eft venu nous dif- 
penfer d^'aymer Dieu , & nous donner des 
iacrements qui operent tout fans nous. Ni 
Fun ni Fautre n^’eft la religion Chreftienne 
ni Juifve. 

Les vrays Juifs & les vrays Chreftiens ont 
toujours attendu un Meftie qui les feroit 
aymer Dieu & par cet amour triompher de 
leurs ennemys. 

■[ Les Juifs charnels tiennentle milieu entre 
les chreftiens & les paiens. Les paiens ne co- 
gnoiffent point Dieu & n^ayment que la terre. 
Les Juifs cognoiftent le vray Dieu 8c n’ay- 
inent que la terre. Les Chreftiens cognoiflent 
le vray Dieu & n'aiment point la terre. Les 
Juifs 8c les paiens ayment les mefmes biens. 
Les Juifs 8c les Chreftiens cognoiflent le 
mefme Dieu. 

Les Juifs eftoient de deux fortes, les uns 
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n'^avoient que les afFe( 3 :ions paiennes , les 
axitres avoy ent les afFecftions chreftiennes. 

Les Juifs charnels n’entendoyent ni la 
grandeur ni TabbaiiTement du Meffie predit 
dans leurs propheties. Ils Font meconnu dans 
fa grandeur predite, comme quand il dit que le 
Meflie fera feigneur de David, quoyque fon 
fils, & qull ell devant qu'Abraham & quhl 
Ta veu. Ils ne le croyoient pas li grand qu^il 
full eternel, & ils Font meconnu de melme 
dans fon abbailTement & dans fa mort. Le 
Meflie, difoyent-ils, demeure eternellement 
& celuy-cj dit qu’il mourra. Ils ne le 
croyoient done ni mortel ni eternel, ils ne 
cherchoyenten luy qu’une grandeur charnelle. 

^ Figuratif. — Dieu s’ eft fervi de la con- 
cupifcence des Juifs pour les faire ferviraJ.C. 

Figuratif. — Rien n’eft ft femblable a la 
charit6 que la cupidite, & rien n’y eft ft con- 
Traire. Ainfy les Juifs pleins des biens qui 
flattoyent leur cupidite, eftoyent tres confer- 
mes aux Chreftiens & tres contraires. Et par 
ce moyen ils avoyent les deux qualites qu’il 
falloit quails euffent, d’eftre tres conform es 
au MelTie pour le figurer, & tres contraires 
pour n^eftre point tefmoins lufpedls. 

^ Qdnti quite des Juifs, — Quhl y a de dif- 
ference d’un livre a un autre. Je ne m’eftonne 
pas de ce que les Grecs ont fait Vlliade ^ ny 
les Egiptiens & les Chinois leurs hiftoires. 
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II ne faut que voir comment cela eft ne. 
Ces hiftoriens fabuleux ne font pas contem- 
porains des chofes dont ils ecrivent. Homere 
fait un roman, qu’il donne pour tel & qui eft 
receu pour tel, car perfonne ne doutoit que 
Troye & Agamemnon n’avoyent non plus efte 
que la pomme d’or. II ne penfoit pas aufty a 
en faire une hiftoire , mais feulement un 
divertiflement; il eft le seul qui efcrit de 
fon temps, la beaute de Touvrage fait durer 
la chofe, tout le monde Tapprend & en park, 
il la faut fcavoir, cbacun la fcait par coeur. 
400 ans apres, les tefmoins des chofes ne font 
plus vivans, perfonne ne fcait plus par fa 
connoiftance £ ckft une fable ou une hiftoire, 
on Ta feulement appris de fes anceftres, cela 
peut pafler pour vray. 

T Sincerite des Juifs. — Ils portent avec 
amour & fidellite ce livre ou Moyfe declare 
quhls ont eft^ ingrats envers Dieu toute leur 
vie, qu'il fcait qu’ils le feront encore plus 
apres fa mort, mais qu’il appelle le ciel & la 
terre a telmoing centre eux & qu'il leur a 
enfeigne aflez. 

Il declare quknfin Dieu s’irritant contre 
eux les difperfera parmi tous les peuples de 
la terre, que comme ils Font irrik en adorant 
ks dieux qui nkftoyent point leur Dieu, de 
mefme il les provoquera en appelant un peu- 
ple qui n’eft point fon peuple, & veut que 
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toutes fes paroles foyent confervees eternel- 
lement & que fon livre foit mis dans Tarche de 
Talliance pour fervir a jamais de tefmoing 
contre eux. 

Ifaye dit la mefme chole, 30, 8.. 

^ Cependant ce livre qui les deshonore en 
tant de fagons, ils le confervent aux depens 
de leur vie. C’eft une fincerite qui n’a point 
d'exemple dans le monde, ni fa racine dans 
la nature. 

^ Toute hiftoire qui n’eft pas contempo- 
raine eft fufpecfte, ainfy les livres des fybilles 
& de Trifmegifte, & tant d’autres qui ont eu 
credit au monde, font faux & le trouvent 
faux a la fuite des temps. Il n'en eft pas ainfy 
des autheurs contemporains. 

Il y a bien de la difference entre un livre 
que fait un particulier, & qu’il jetle dans le 
peuple, & un livre qui fait luy-mefme un 
peuple. On ne peut douter que le livre ne 
foit auliy ancien que le peuple. 

^ La lincerite des Juifs. 

Les lettres defedtueufes & finales. 

Sinceres contre leur honneur & mourants 
pour cela, cela n'a point d^exemple dans le 
monde ni fa racine dans la nature. 

•f C’eft vifiblement un peuple fait exprds 
pour fervir de tefmoing au Meffie (Is., 43, p; 
44, 8), il porte les livres & les ayme & ne les 
entend point. Et tout cela eft predit, que les 
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jugements de Dieu leur font confies, mais 
com me tin livre fcelle. 

T Figures. — Des qu^une fois on a on vert 
ce fecret, il eft impofEble de ne pas le voir. 
Qu'on life le vieil Teftament en cette veue 
& qn’on voye ft les facrifices eftoyent vrais, ft 
la parente d" Abraham eftoit la vraie caufe de 
rami6He deDieu, ft la terre promife eftoit le 
veritable lieu de repos? Non, done e’eftoyent 
des figures. Qu^on voye de mefme toutes les 
ceremonies ordonnees, tons les commande- 
ments qui ne font pas pour la charite, on 
verra que e’en font les figures. 

Tons ces facrifices & ceremonies eftoyent 
done figures ou fottifes. Or il y a des chofes 
claires trop hautes pour les eftimer des fot- 
tifes. 

^ AA.zm forma futuri. Les fix jours pour 
former Tun, les fix ages pour former Tautre, 
les fix jours que Moife reprefente pour la 
formation d’Adam ne font que la peinture des 
fix ages pour former J. C. & TEglize. Si Adam 
n’euft point peche & que J. C. ne fut point 
venu, il n’y eut eu qu’une feule alliance, 
qu’unfeul age des hommes, & la creation euft 
efte reprefentee comme faite en un feul temps. 

1 Les fix ages, les fix peres des fix ages, 
les fix merveilles a Tentree des fix ages, les 
fix arians a Tentree des fix ages. 

T Figures. — Les peuples Juif & Egiptien 
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viliblement predits par ces deux particuliers 
que Moyfe rencontra, TEgiptien battant le 
Juif, Moyfe le vangeant & tuant TEgyptien 
& le Juif eii eftant ingrat. 

•TLa converfion des Egiptiens, Is., ip, ip. 
Un autel en Egipte au vray Dieu. 

^ Le fabat n'eftoit qu’un figne, Ex. 31, 13 
& en memoire dela fortie d'Egipte, Deut., 5, 
Ip. Done il n eft plus neceffaire, puifqu'il 
faut oublier TEgipte. 

La circoncifion n’eftoit qu’un figne, Gen., 
17, II, & de la vient qu’eftant dans le defert, 
ils ne furent pas circoncis, parce qufils ne 
pouvoyent fe confondre avec les autres peuples, 
& qu’apres que J. C. eft venu, elle n’eft plus 
neceffaire. 

^ Ceux qui ordonnoyent ces facrifices en 
favoyent I’inutilite & ceux qui en ont declare 
Tinutilite ont pas laiffe de les pratiquer. 

^ Voftre nona fera en execration a mes 
efleus & je leur donneray un autre nom. 

Endurcis leur coeur. Et comment? en flat- 
tant leur concupifcence & leur faifant efperer 
de Taccomplir. 

Fac fecundum exemplar quod tibi often-- 
fum eft in monte. 

La religion des Juifs a done efte formee 
fur la reffemblance de la verite du Meffie, 
& la verit6 du Meffie a efte reconnue par la 
religion des Juifs, qui en eftoit la figure. 
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Dans les Jnifs, la verite n’eftoit que iigu- 
ree^ dans le del elle eft decouverte. 

Dans TEglife, elle eft couverte & reconnue 
par le rapport a la figure^ 

La figure a efte faite fur la verite, & la 
verite a efte reconnue lur la figure. 

Saint Paul dit luy-mefme que des gens de- 
fendront les mariages & luy-mefme en parle 
aux Cor. d’une maniere qui eft une ratiere. 
Car fi un prophete avoit dit Tun & que 
Saint- Paul euft dit enfuite Tautre, on Teuft 
accufe. 

T Figuratives. — Fais toutes chofes felon le 
patron qui fa efte monftre en la montagne. 
Sur quoy S. Paul dit que les Juifs ont peint 
les chofes celeftes. 

T Figuratives, Clef du chiffre : Veri ado- 
ratores. Ecce agnus Dei qui tollit peccata 
mundi, 

Que la loy ejioit figurative. Figures, — 
Lalettre tue. Tout arrivoit en figures. Voila 
le chiffre que Saint Paul nous donne. II fal- 
loit que le Chrift ioufffit. ^Un Dieu humilie. 
Circoncifion de coeur, vray jeufiie, vray facri- 
fice, vray temple. Les prophetes ont indiqu 6 
qull falloit que tout cela fuft fpirituel. 

Non la viande qui pent, mais celle qui ne 
perit point. 

Vous feriez vrayment libres. Done Tautre 
liberty n’eft qu’une figure de liberte. 
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Je fuis le vray pain du ciel. 

T Figures particulieres, — Double loy, 
doubles tables de la loy, double temple, 
double captivit6. 

T La finagogue ne periiToit point parce 
qu'elle eftoit la figure, mais parce qu'elle 
n'eHoit que la figure, elle efl: lombee dans la 
fervitude. Lafigure afubfiftejufqu'alaverite, 
afin que TEglife full to uj ours vifible ou dans 
la peinture qui la promettoit ou dans Leffet. 

^ xA.u temps du Meffie le peuple fe partage. 
Les fpirituels ont embrafle le Meffie, les grof- 
fiers font demeufes pour luy fervir de tef- 
moings. 




D’E LA VRAIE RELIGION, CARACTERES 
QU’ELLE DOIT PRESENTER, 


p. R. Commencement^ apres 
avoir explique Tincompre- 
henjibilite, — Les grandeurs 
& les miferes de rhomme 
font tellement vilibles, qu"il 
faut neceflairemenr que la 
veritable religion nous enfeigne, & qu'il y a 
quelque grand principe de grandeur en 
rhomme, & qu'il y a un grand principe de 
mifere. 

II faut done qu^’eUe nous rende raifon de 
ces eftonnantes contrarietes. 

II faut que pour rendre Thomme heureux 
elle luy monftre qu’il y a un Dieu, qu’on eft 
oblige de Faymer, que noftre vraye felicite eft 
d'eftre en luy & noftre unique mal d’eftre 
fepare de luy, qu'elle reconoifte que nous 
fommes pleins de tenebres qui nous empef- 
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chent de le connoiftre & de Taynier, & qu’ainfy 
nos devoirs nous obligeant d'aymer Dieu , 
& nos concupifcences nous en detournant, 
nous fommes pleins d'injuftice. II faut qu’elle 
nous rende raifon de ces oppolitions que nous 
avons a Dieu & a noftre propre bien, II faut 
qu’elle nous enfeigne les remedes a ces im- 
pui^?ances & les moyens d’obtenir ces remedes. 
Qu'on examine fur cela toutes les R^eligions 
du monde & qu’on voye s’il y en a une autre 
que la Chreftienne qui y fatisface. 

Sera ce les philofophes^ qui nous propofent 
pour tout bien les biens qui font en nous? 
Eft ce la le vray bien? Ont-ils trouVe le 
remede a nos maux, eft ce avoir gairj la 
prefomption de Fhomme que de Tavoir mis 
a Fegal de Dieu. Ceux qui nous ont egale aux 
beftes, & les Mahometans qui nous ont donne 
les plaifirs de la terre pour tout bien, mefme 
dans Teternite, ont ils apporte le remede a 
nos concupifcences? Quelle religion nous 
enfeignera done a gairir Torgueil & la concu- 
pifcence, quelle religion enfin nous enfeignera 
noftre bien, nos devoirs, les foiblelTes qui nous 
en detournent, la caufe de ces foibleffes, les 
remedes qui les peuvent gairir, & le moyen 
d’obtenir ce remede? Toutes les autres Reli- 
gions ne Font peu, voyons ce que fera la 
Sagefle de Dieu. 

<1 N’attendez pas, dit-elle, ny verite ni con- 
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folation des homines. Je fuis celle qiii vous ay 
formes & qui puis feule vous apprendre qui 
vous efles, Mais vous n’eftes plus maintenant 
en Fellat oil je vous ai formes, j'ai cree 
Thomme faint, innocent, parfait, je Fay rem- 
ply de lumiere & dhntelligence, je luy ay 
communique ma gloire & mes merveilles. 
L'oeil de Fhomme voyoit alors la majefte de 
Dieu, il n eftoit pas alors dans les tenebres 
qui Faveuglent ni dans la mortalite & dans 
les miferes qui Faffligent. Mais il n’a pu 
fouftenir tant de gloire fans tomber dans la 
prefomption. Il a voulu fe rendre centre de 
luy mefme & independant de mon fecours. 
Il s'eft fouftrait de ma domination & s'ega- 
lant a moy par le defir de trouver fa felicite 
en luy mefme, je Fay abandonne a luy, 
& revoltant les creatures qui luy eftoyent 
foumifes, je les luy ay rendues ennemyes, 
en forte qu'aujourd'hui Fhomme eft devenu 
femblable aux beftes, & dans un tel eloigne- 
ment de moy, qu'a peine luy refte il une 
lumiere confufe de fon autheur, tant toutes fes 
connoiflances ont elle efieintes ou troublees. 
Les fens independants de la raifon & fouvent 
maiftres de la raifon Font emporte a la 
recherche des plaifirs, toutes les creatures ou 
Faffligent ou le tentent & dominent fur luy, 
ou en le foumettant par leur force ou en le 
charmant par leur douceur, ce qui eft une 
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domination plus terrible & plus imperieufe. 

’I Voila Teftat ou les hommes font aujour- 
d’huy. II leur refte quelque inftind: impuif™ 
fant du bonheur de leur premiere nature, 
& il| font plonges dans les miferes de leur 
aveuglement & de leur concupifcence, qui eft 
devenue leur feconde nature. 

« De ce principe que je vous ouvre, vous 
pouvez reconoiflre la caufe de tant de con- 
trarietes qui ont eftonne tous les hommes 
& qui les ont partages en de fi divers fenti- 
mens. Obfervez maintenant tous les mouve- 
mens de grandeur & de gloire que Tefpreuve 
de tant de miferes ne peut ellouiFer & voyez 
shl ne faut pas que la caufe en foit en une 
autre nature... 

qA P. R. pour demain, Profopopee. — 
« C^efl en vain, o hommes, que vous cherchez 
dans vous mefmes le remede a vos miferes. 
Toutes VOS lumieres ne peuvent arriver qu'a 
connoiftre que ce n'eft point dans vous^ mefmes 
que vous trouverez ny la verite ni le bien. Les 
philofophes vous Tont promis & ils n’ont peu le 
faire. Ils ne fcavent ni quel eft votre veritable 
bien ni quel eft... 

ff Comment auroyent ils donne des re- 
medes a vos maux, quhls n"ont pas feule- 
ment connus. Vos maladies principales font 
Torgueil qui vous foullrait de Dieu, la con- 
cupifcence qui vous attache a la terre , & ils 
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ii'ont fait autre chofe qu'entretenir au moins 
Tune de ces maladies. S’ils vous ont donne 
Dieu pour objet, ce n’a efte que pour exercer 
voftre fuperbe, ils vous ont fait penfer que vous 
luy eftes femblables, & conformes par voftre 
nature. Et ceux qui ont vu la vanite de cette 
pretention vous ont jet6s dans Tautre preci- 
pice, en vous faifant entendre que voftre 
nature eftoit pareille a celle des beftes , 
& vous ont portes a chercher voftre bien dans 
les concupifcences qui font le partage des ani- 
maux. Ce n'eft pas la le moyen de vous gai- 
rir de vos injuftices, que ces fages n'ont pas 
connues. Je puis feule vous faire entendre qui 
vous eftes, a... 

« Si on vous unit a Dieu, c'eft par grace, 
non par nature. 

(t Si on vous abaiffe, c"eft par penitence, 
non par nature. Ainfy cette double capacite... 

« Vous n'eftes pas dans Feftat de voftre 
creation. 

ff Ces deux eftats eftant ou verts, il eft im- 
poflible que vous ne les reconnoifliez pas. 

« Suivez vos mouvemens, obfervez vous vous 
mefmes & voyez ft vous n’y trouverez pas les 
caradleres vivants de ces deux natures. 

f Tant de contradictions fe trouveroyent 
elles dans un fujet Ample? * 

Je n’entends pas que vous foumettiez 
voftre creance a moy fans raifon, 8c ne pretends 
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pas vous affujettir avec tyrannie. Je ne pre- 
tends point aufTy vous rendre raifon de toutes 
chofes. Et pour accorder ces contrariet^s , 
j'entens vous faire voir clairement par des 
preuves convainquantes des marques divines 
en moy, qui vous convainquent de ce que je 
fuis, & m'attirent authorite par des merveilles 
& des preuves que vous ne puiiEez refufer, 
& qu'enfuitte vous croyiez fciemmentles chofes 
que je vous enfeigne, quand vous n'y trouve- 
rez autre fujet de les refiifer, finon que vous 
ne pouvez pas vous mefmes connoiftre fi elles 
font ou non. 

nLa vraye nature de Thomme, fon vray bien 
& la vraye vertu & la vraye Religion font 
chofes, dont la connoiffance eft infeparable. 

^ Qdpres avoir entendu toute la nature de 
Vhomme, — II faut, pour faire qu'une religion 
foit vraye, qu'elle aye connu noftre nature. 
Elle doit avoir connu la grandeur & la peti- 
tefle, & la raifon de Tune & de Fautre. Qui 
Ta connue que la Chreftienne? 

^ La vraye religion enfeigne nos devoirs, 
nos impuilTances, orgueil & concupifcence, 
& les remedes, humilite, mortification. 

II faudroit que la veritable Religion enfei- 
gnaft la grandeur, la mifere, portafl a Tef- 
time & au mefpris de foy, a Tamour & a la 
hayne. 

^ La vraye Religion doit avoir pour marque 
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d’obliger a aymer fon Dieu. Cela eft bien 
jufte & cependant aucune ne Ta ordonne, la 
noftre Ta fait. Elle doit encore avoir connu 
la concupifcence & TimpuliTance, la noftre Ta 
fait, Elle doit 7 avoir apporte les remedes , 
Fun eft la priere. Nulle religion n"a demande 
a Dieu de Faymer & de le fuivre. 

•[ S'il y a un feul principe de tout, une feule 
fin de tout, tout par luy, tout pour luy. II 
faut done que la vraye Religion nous enfeigne 
a n^adorer que luy & a n’aymer que luy. Mais 
comme nous nous trouvons dans Fimpuiffance 
d’adorer ce que nous ne connoiflbns pas 
& d^aymer autre chofe que nous, il faut que 
la Religion qui inftruit de ces devoirs nous 
inflruife aufly de ces impuifTances & qu’elle 
nous apprenne aufly les remedes. Elle nous 
apprend que par un homme tout a efte perdu 
& la liaifon rompue entre Dieu & nous, & que 
par un homme la liaifon eft reparee. 

Nous naiflbns fi contraires a cet amour de 
Dieu & il eft fi neceflaire qu*il faut que nous 
naiflions coupables, ou Dieu feroit injufte. 

•[ Toute religion eft faufle, qui dans fa foy 
n’adore pas un Dieu comme principe de 
toutes chofes, & qui dans fa moralle n'ayme 
pas un feul Dieu comme objet de toutes 
chofes. 

T Pour les religions, il faut eftre fincere, 
vrays Payens, vrais Juifs, vrais Chrefliens. 



EXCELLENCE 

DE LA RELIGION CHRESTIENNE. 


N voyant Taveuglement & la 
mifere de rhomme, en re- 
gardant tout rUnivers muet 
& rhomme fans lumiere ^ 
abandonne a luy melme 
& comme egare dans ce 
recoing de FUnivers, fans favoir qui Fy a 
mis, ce qu^il y eft venu faire, ce qu'il devien- 
dra en mourant, incapable de toute connoif- 
fance, j'entre en effroy comme un homme 
qu"on auroit porte endormy dans une ifle 
deferte & effroyable, & qui s'eveilleroit fans 
connoiftre oil il eft & fans moyen d'en fortir. 
Etfur cela j 'admire comment on n'entre point 
en defefpoir d'un li miferable eftat. Je voy 
d'autres perfonnes auprds de moi d'une fem- 
blable nature, je leur demande s'ils font 
mieux inftruits que moy, ils me difent que 
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non, & fur cela ces naiferables egares ayant 
regarde autour d’eux & ayants veu quelques 
objets plaifants, s’y font donnes Sc s’y font 
attaches. Pour moy, je n'ay pu y prendre 
d'^attache, & coniiderant combien il y a plus 
d^aparence qu'il y a autre chofe que ce que 
je vois, j’ay recherche li ce Dieu n auroit 
point laiife quelque marque de foy. 

Je voy plufieurs Religions contraires, &par- 
tant toutes faulTes, excepte une. Chacune 
veut eftre crue par fa propre au thorite 
& menace les incredules, je ne les croy done 
pas la deffus. Chacun pent dire cela, chacun 
pent fe dire prophete. Mais je voy la Chref- 
tienne ou fe trouvent des propheties, & c^eft 
ce que chacun ne peut pas faire. 

^ Sans ces divines connoiffances, qu^ont pu 
faire les hommes, finon ou s^ eleven dans le 
fentimentinterieur qui leurrefte de leur gran- 
deur palfee, ou s’abatre dans la veue de leur 
foiblelTe prefente? Car ne voyants pas la verite 
entiere, ils n^ont pu arriver k une parfaitte 
vertu. Les uns conliderants la nature comme 
incorrompue, les autres comme irreparable, 
ils n"ont pu fuir ou Torgueil ou la parelTe, 
qui font les deux fources de tous les vices, 
puifqu’il nepeut finon ou s^y abandonner par 
lafehete, ou en fortir par Torgueil. Car s^ils 
connoillbyent Texcellence de Thomme, ils 
en ignoroyent la corruption, de forte qu’ils 
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evitoyent bien la pareffe, mais ils fe perdoyent 
dans la fuperbe. Et s’ils reconnoilTent Tinfir- 
mite de la nature, ils en ignorent la dignite, 
de forte qu’ils pouvoyent bien eviter la vanite, 
mais c^'elloit en fe precipitant dans le defef- 
poir. 

De la viennent les diverfes fedles des 
ftoiques & des epicuriens, des dogmatiftes 
& des academiciens, &c. La feule Religion 
chreftienne a pu guairir ces deux vices, non 
pas en chalTant Tun par Tautre par la fagelle 
de la terre, mais en chaflant Tun & Tautre par 
la fimplicite de FEvangile. Car elle apprend 
aux julles, qu^elle eleve jufques a la partici- 
pation de la divinite mefme, qu'en cet eftat ils 
portent encore la fource de toute la corrup- 
tion, qui les rend durant toute la vie fubjets a 
Terreur, a la mifere, a la mort, au peche, 
& elle crie aux plus impies qu’ils font capa- 
bles de la grace de leur Redempteur. Ainfy 
donnant a trembler a ceux qu’elle julKfie 
& confolant ceux qu’elle condamne, elle 
tempere avec tant de juftelTe la crainte avec 
Tefperence par cette double capacite qui 
eft commune a tous & de la grace & du 
peche, qu’elle abaifte infiniment plus que la 
feule raifon ne peut faire, mais fans *defef- 
poir, & qu’elle eleve infiniment plus que I'or- 
gueil de la nature, mais fans enfler, faifant 
bien voir par la qu’eftant feule exempte d’er- 
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rear & de vice, il n'appartient qu’a elle 
& d'inftruire & de corriger les hommes. 

Qui peut done refufer a ces celeftes lu- 
mieres de les croire & de les adorer? Car 
n’eft il pas plus clair que le jour que nous 
fentons en nous mefmes des caracteres inef- 
facables d'excellence , & n"eft il pas aufly 
veritable que nous eprouvons a toute heure 
les eiFets de noftre deplorable condition? Que 
nous crie done ce cahos & cette confufion 
monftrueufe, finon la verite de ces deux 
eftats, avec une voix li puilTante qu’il ell 
impolfible de reliller? 

^ Les philofophes ne preferivoyent point 
des'fentiments proper tionnes aux deux eftats. 

Ils infpirbyent des mouvements de grandeur 
pure & ce n'^eft pas Teftat de rhomme. 

Ils infpiroyent des mouvements de balTelTe 
pure & ce n'eft pas Teftat de Thomme. 

11 faut des mouvements de baftelTe non de 
nature, mais de penitence, non pour y de- 
meurer, mais pour aller a la grandeur. Il 
faut des mouvements de grandeur, non de 
merite, mais de grace & apres avoir palTe par 
la bafTelTe. 

^ Cette duplicity de Thomme eft li vilible, 
qu’il y* en a qui ont penfe que nous avions 
deux ames. 

Un fujet fimple leur paroiflbit incapable de 
telles & ft foudaines varietes, d'une prefomp- 
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don demefuree a un horrible abbattement de 
cosur. 

Toutes ces contrarietes qui fembloyent le 
plus m'efloigner de la connoifTance de la 
religion, eft ce qui m'a le plus toft conduit a 
la veritable. 

^ Si Ton. ne fe connoift plein de fuperbe, 
d’ambition, de concupifcence, de foiblelie, 
de mifere & ddnjuftice, on eft bien aveugle. 
Et ft en le connoiffant on ne deftre d’en eftre 
delivre, que pent on dire d’un homme... 
Que peut on done avoir, que de I’eftime pour 
une Religion qui connoift ft bien les defauds 
de Thomme, & que du defir pour la verite 
d"une Religion qui y promet des remedes ft 
fouhaittables ? 

1 La corruption de la raifon paroift par tant 
de ditFerentes & extravagantes mceurs, il a 
fallu que la verite foit venue, afin que 
Thomme ne vefquit plus en foy mefme. 

•r Inconprehenfible. — Tout ce qui eft in- 
conprehenfible ne laiflepas d’eftre.Lenombre 
infiny. Un efpace infiny egal au finy. 

Incroyable que Dieu s^unijfe d nous, — 
Cette conftderation n^eft tiree que de la veue 
de noftre baflefTe. Mais ft vous Tavez bien 
ftneere, fuivez laauftyloing que moy & recon- 
noiffez que nous fommes en effet ft bas^ que 
nous fommes par nous mefmes incapables de 
connoiftre ft fa mifericorde ne peut pas nous 
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rendre capables de luy. Car je voudrois fca- 
voir d’ou cet animal, qui ie reconnoift fi 
foible, a le droit de mefurer la mifericorde de 
Dieu & d’y mettre les bornes que fa fantaifie 
luy fugg-ere. Il fcait li peu ce que c’eR que 
Dieu, qu'il ne fcait pas ce qu'il eft luy mefme, 
& tout trouble de la veue de fon propre eftat, 
il ofe dire que Dieu ne le pent pas rendre 
capable de fa communication . 

Mais je voudrois luy demander li Dieu 
demande autre chofe de luy, finon qu’il 
Taymeen le connoiflant, & pourquoy il croit 
que Dieu ne pent fe rendre connoilTable 
& aymable a luy, puifqu’il eft naturellement 
capable d’ amour & de connoiflance. Il eft 
fans doute qu’il connoift au moins qu’il eft 
& qu’il ayme quelque chofe. Done s’il voit 
quelque chofe dans les tenebres oil il eft, 
& s’il trouve quelque fujet d’amour parmy les 
chofes de la terre, pourquoy ft Dieu luy 
donne quelque rayon de fon eftence, ne fera il 
pas capable de le connoiftre & de I’aymer en 
la maniere qu’il luy plaira fe communiquer 
a nous ? Il y a done fans doute une prefomp- 
tion infuportable dans ces fortes de raifonne- 
mens^ quoyqu’ils paroiftent fondes fur une 
humilite apparente, qui n’eft ni ftneere ni 
raifonnable, ft elle ne nous fait confefler que 
ne fcachant de nous mefmes qui nous fommes, 
nous ne pouvons I’apprendre que de Dieu. 
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•[ Pour mo7, j’avoiie qu^auflytoft que la Reli- 
gion chrellienne decouvre ce principe, que la 
nature des hommes eft corrompue & defcheue 
de Dieu, cela ouvre les yeux a voir partout le 
caradrere de cette verite, car la nature efl: 
telle qu'elle marque partout un Dieu perdu, 
& dans Phomme & hors de Fhomme, 8c une 
nature corrompue, 

^ On a beau dire. II faut avouer que la Reli- 
gion chreflienne a quelque chofe d'eftonnant. 
ff Cell parce que vous y eftes ne, dira 
on. Tant s'enfaut, je me roidis centre pour 
cette raifon la mefme, de peur que cette pre- 
vention ne me fuborne, mats quoyque j'y fois 
ne, je ne laiffe pas de le trouver ainii. 

^ Toute la conduite des chofes doit avoir 
pour objet reftabliflement & la grandeur dela 
Religion, les hommes doivent avoir en eux 
mefmes des fentimens conformes a ce qu'elle 
nous enfeigne, & enfin elle doit eflre tellement 
Tobjet & le centre ou toutes chofes tendent, 
que qui en fcaura les principes puifle rendre 
raifon 8c de toute la nature de Fhomme en 
particulier & de toute la conduite du mohde 
en general. 

•f Noflre religion eftfage & folle. Sage, parce 
qu’elle eft la plus favante & laplus fondee en 
miracles, propheties, &c. Folle parce que ce 
n'eft point tout cela qui fait qu"on en eft^ 
cela fait bien condamner ceux qui n'en font 
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pas, mais non pas croire ceux qui en font. Ce 
qui les fait croire, c'eft la croix, ne evacuata 
Jit crux, Et ainfy faint Paul, qui eft venu en 
fagefte & fignes, dit qu"il n’eft venu ni en 
fagefte ni en fignes, car il venoit pour con- 
vertxr, mais ceux qui ne viennent que pour 
convaincre, peuvent dire qu'ils viennent en 
fagefte & fignes. 

^ Cette religion fi grande en miracles, faints 
Peres irreprochables, favans & grands tef- 
moings, martirs, Roys (David) eftablys, Ifaye, 
prince du fang, fi grande en fcience, apres 
avoir eftalle tons fes miracles & toute fa fagelTe, 
elle reprouve tout cela & dit qu^elle n^a ni 
fageftie ni fignes, mais la croix & la folie. 

Car ceux qui par ces fignes & cette fagefife 
ont merite voftre creance, & qui vous ont 
prouve leur caradtere, vous declarent que rien 
de tout cela ne peut nous changer & nous 
rendre capables de' connoiftre & aymer Dieu, 
que la vertu de la folie de la croix fans 
fagelTe ni fignes, & non point les fignes fans 
cette vertu. Ainfy noftre Religion eft folie en 
regardant a la caufe effedlive, & fage en re- 
gardant a la fagefte qui y prepare. 

^ Le chriftianifme eft eftrange. II ordonne a 
Thomme de reconoiftre quhl eft vil & mefine 
abominable, & luy ordonne de vouloir eftre 
femblable a Dieu. Sans un tel contrepoids, 
cette elevation le rendroit horriblement vain, 
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ou cet abaiflement le rendroit terriblement 
abje 61 :. 

•f La mifere perfuade le defefpoir, Torgueil 
perfuade la prefomption. 

L'incarnation monllre a Thomme la gran- 
deur de fa mifere par la grandeur du remede 
qu’il a falu. 

T Non pas un abaiflement qui nous rende 
incapables du bien ni une faintete exempte 
du mal. 

^ II n’y a point de dodtrine plus propre k 
rhomme que celle'la, qui Tinfiruit de fa 
double capacity de recevoir & de perdre la 
grace, a caufe du double peril ou il eft tou— 
jours expofe, de defefpoir ou d'orgueil. 

^Nulle autre religion n’a propofe de fe hair, 
Nulle autre religion ne peut done plaire a 
ceux qui fe haiflent & qui cherchent un efbe 
veritablement aymable. Et ceux la, s’ils 
n'avoyent jamais ouy parler de la religion 
d"un Dieu humilie, rembrafleroyent inconti- 
nent. 

•f Nul autre n’a connu que Thomme eft la 
plus excellente creature. Les uns, qui ont 
bien connu la realite de fon excellence, ont 
pris pour lafehete & pour ingratitude les fen- 
timens bas que les hommes ont naturelle- 
ment d’eux-mefmes, & les autr'es, qui ont 
bien connu combien cette baflefle eft effedtive, 
ont traite d’une fuperbe ridicule ces fenti- 
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mens de grandeur, qui font aulTy naturels a 
rhomme. 

ff Levez vos yeux vers Dieu, difent les 
uns, voyez celuy auquel vous reffemblez 
& qui vous a fait pour Tadorer. Vous pouvez 
vous rendre femblables a luy, la fageffe vous 
y egalera, ii vous voulez le fuivre. » Et les 
autres luy difent : « Baillez les yeux vers la 
terre, chetif ver que vous eftes & regardez les 
beftes dont vous eftes le conapagnon. » Que 
deviendra done Thonime, sera-t-il egal a 
Dieu ou aux beftes Quelle effroyable dis- 
tance! Que ferons nous done? Qui ne voit 
par tout cela que Thomme eft egare, qu’il eft 
tombe de fa place, qu'il la cherche avec 
inquietude, qu'il ne la peut plus retrouver 
& qui Vj adreffera done? les plus grands 
hommes ne font pu. 

T Ce que les hommes par leurs plus grandes 
lumieres avoyent peu connoiftre, cette Religion 
Tenfeignoit a fes enfants. 

T Les autres religions, comme les payennes, 
font plus populaires, car elles font en exte- 
rieur, mais elles ne font pas pour les gens 
habiles* Une Religion purementintelledluelle 
feroit plus proportionnee aux habiles, mais 
elle ne ferviroit pas au peuple. La feule reli- 
gion chreftienne eft proportionnee a tous, 
eftant mefl 6 e d'exterieur & dhnterieur. Elle 
eleve le peuple i Tinterieur, & abaiffe les 
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fuperbes a I’exterieur, & n'eft pas parfaitte 
fans les deux, car il faut que le peuple entende 
I’efprit de la lettre, & que les habiles foumet- 
tent leur efprit a la lettre. 

Les pbilofo'phes ont confacrd les vices en 
les mettant en Dieu mefme, les Chreftiens ont 
confacre les vertus. 




DU PE CHE ORIGINEL, 


L 7 a deux veritez de foy 
egalement conftantes : Tune, 
que rhomme dans Feftat de 
la creation ou dans celuy de 
la grace, eft eleve au deiTus 
de toute la nature, rendu 
femblable a Dieu & participant de la divi- 
nite; Fautre, qu"en Feftat de corruption & du 
peche il eft dechu de cet eftat & rendu fena- 
blable aux beftes. Ces deux propolitions font 
egalement fermes & certaines. UEfcriture 
nous le declare inanifeftement, lorfqu^elle dit 
en quelques lieux : Delicice mece^ ejfe cum 
jiliis hominum. Effundam fpiritum meum fu- 
per omnem carnem, DU ejlisj &c. ; & qu'elle 
dit en d^utres : Omnis caro foenum. Homo 
comparatus eji jumentis injipientibus ^ & fimi^ 
UsfaBus eji illis, Dixi in corde meo de Jiliis 
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hominum^ ut j^roharet eos Deus & ojienderet 
Jimiles ejfe bejtiis^ See. 

^ Les impies, qui s’abandonnent aveugle- 
ment a leurs paffions, fans connoiftre Dieu 
Sc fans fe mettre en peine de le chercher, veri- 
fient par eux-mefmes ce fondement de la foy 
qu'ils combattent, qui eft que la nature des 
hommes eft dans la corruption. Et les Juifs, 
qui combattent ft opiniaftrement la religion 
Chretienne verifient encore cet autre fonde- 
ment de cette mefme foy qu'ils attaquent, qui 
eft que Jefus-Chrift eft le veritable Meffie 
Sc qu’il eft venu rachetter les hommes Sc les 
retirer de la corruption & de la inifere ou ils 
eftoient, tant par Feftat ou Ton les voit aujour- 
d'huy Sc qui fe trouve predit dans les prophe- 
ties, que par ces mefmes propheties qu’ils 
portent & qu’ils confervent inviolablement 
comme les marques auxquelles on doit recon- 
noiftre le Meftie. 

^ Je leur demanderois s’il n'eft pas vray 
qu’ils verifient par eux-mefmes ce fondement 
de la foy quhls combattent, qui eft que la 
nature des hommes eft dans la corruption. 

^Marton voit bien que la nature eft corrom- 
pue Sc que les hommes font contraires a 
rhonneftete, mais il ne fcait pas pourquoy ils 
ne peuvent voler plus haut. 

^ Lhntelligence des mots de bien Sc de mal. 

^ Le pech6 originel eft folie devant les horn- 
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mes, mais on le donne pour tel. Vous ne me 
deves done pas reproclier le defaut de raifon 
en cette dodtrine, piiifque je la donne pour 
eftre fans raifon. Mais cette folie eft plus fage 
quetoute la fagefle des fapientius eji 

hominibus. Car fans cela, que dira f on qu’eft 
Thomme? Tout fon eftat depend de ce point 
imperceptible, & comment s^’en fuft-il apper- 
ceu par fa raifon, puifque e'eft une chofe 
contre la raifon, & que fa raifon Lien loing 
de Tinventer par fes voyes s'en eloigne quand 
on le luy prefente? 

^ II n'y a rien fur la terre qui ne monftre ou 
la mifere de Thomme ou la mifericorde de 
Dieu, ou rimpuillance de Fhomme fans Dieu 
ou la puifTance de Thomme avec Dieu. 

^ Ainfy tout Tunivers apprend a Thomme 
ou qu’il eft corrompu ou qu’il eft rachepte, 
tout lui apprend fa grandeur ou fa mifere, 
Tabandon de Dieu paroift dans les Payens, la 
protection de Dieu paroift dans les Juifs. 

^ La nature a des perfedlions pour monftrer 
qu'elle eft Timage de Dieu & des defauts, 
pour monftrer qu'elle n’en eft que Timage. 

Les hommes n^ayant pas accoutume de for- 
mer le merite, mais feulement le recompenfer 
ou ils le trouvent forme, jugent de Dieu par 
eux mefmes. 

•[ Quand nous voulons penfer a Dieu, n’y 
a il rien qui nous deftourne, nous tente de 
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penfer ailleurs, tout cela eft mauvais & ne 
avec nous. 

•f La concupifcence nous eft devenue natu- 
relle & a fait noftre feconde nature, Ainfy il 
y a deux natures en nous, Tune bonne, Tautre 
naauvaife. — Oii eft Dieu? Ou vous n'eftes 
pas, & le Royaume de Dieu eft dans vous. — 
Rabins. 

T* II eft done vray que tout inftruit Thomme 
de fa condition, mais il le faut bien entendre, 
car il n’eft pas vray que tout defcouvre Dieu, 
& il n'eft pas vray que tout cache Dieu, mais 
il ell vray tout enfemble quhl fe cache a ceus 
qui Tentendent, & quhl fe decouvre a ceus 
qui le cherchent, parce que les hommes font 
tout enfemble indignes de Dieu & capables de 
Dieu, indignes par leur coruption, capables 
par leur premiere nature. 

^ Nous ne concevons ny Teftat glorieur 
d'Adam, ni la nature de fon peche, ny la 
tranfmiffion qui s’en eft faite en nous. Ce 
font chofes qui fe font paftees dans Teftat 
d^une nature toute differente de la noftre, 
& qui palTent Teftat de noftre capacite prefente. 

Tout cela nous feroit inutile a fcavoir pour 
en fortir, & tout ce qu’il nous importe de 
connoiftre eft que nous fommes miferables, 
corrompus, feparez de Dieu, mais racheptez 
par J. C., & c"eft de quoy nous avons des 
preuves admirables fur la terre. 
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Ainfy les deux preuves de la corruption 
&de la Redemption fe tirent des impies, qui 
vivent dans Tindiference de la Religion, & des 
Juifs, qui en font les ennemisirreconciliables. 

T Toute la foy confifte en J. C. & en Adam, 
& toute la moralle en la concupiscence & en 
la grace. 

T Le feul qui connoift la nature ne la con- 
noiftra f il que pour eftre miferable? le feul 
qui la connoiftra ferafil le feul malheureux? 

II ne faut [pas] qu’il ne voye rien du tout, 
il ne faut pas aully qu'il en voye affez pour 
croire qu'il le po/Tede, mais qu'il en voye aflez 
pour connoillre qu'il Ta perdu, car, pour 
connoiftre qu’on a perdu, il faut voir & ne 
voir pas , & c'eft precifement Teftat oil eft la 
nature. 

^Nous fouliaittons la verite & nr ./ouvons 
en nous qu’incertitude. 

Nous rechercbons le bonheur & ne trou- 
vons que inifere & mort. 

Nous fommes incapables de ne pas fouhaitter 
la verite & le bonheur, & fommes incapables 
ni de certitude ni de bonheur. Ce defir nous 
eft laiffe tant pour nous punir que pour nous 
faire fentir d’oii nous fommes efondres. 

•[Dira-t-on que pour avoir dit que la juftice 
eft partie de la terre, les hommes aient connu 
le peche origineli^ — Nemo ante obitum bea- 
tus ejt, — Cell a dire qu'ils aient connu qu"a 
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la mort la beatitude eternelle & elTentielle 
commence? 

^Ladignite de Thomme coniiftoit dans fon 
innocence a ufer & dominer fur les creatures, 
mais aujou'rd'uy a s’en feparer & s"y affu- 
jettir. 

^ Source des contrarietes , — Un Dieu hu- 
milie & jufqu'a la mort de la croix, un Mef- 
fie triomphant de la mort par fa mort. 
2 natures en J. C., deux advenemens, 2 eftats 
de la nature de Thomme. 

^Du peche origineL — Tradition ample du 
peche originel felon les Juifs, 

Sur le mot de la Genefe, 8 : La compoli- 
tion du coeur de Thomme eft mauvaife des 
fon enfance. 

R. Moyfe Haddarfchan : Ce mauvais levain 
ell mis dans Thomme d^s Theure ou il ell 
forme. 

Maffechet Succa : Ce mauvais levain a 
fept noms dans TEfcriture, il eft apele mal, 
prepuce immonde, ennemy, fcandale, coeur 
de pierre, aquillon : tout cella f gnifie la mali- 
gnite qui eft cachee & empreinte dans le coeur 
de Thomme. ^ 

Mifdrach Tillim dit la mefme cbole & que 
Dieu delivrera la bonne nature de rhomirie 
de la mauvaife. 

Cefte malignite fe renouvelle tons les jours 
contre Thomme, comme il eft elcript Pf. 37. 



25>8 Penfees de PafcaL 

L'impie obferve le jufte & cherche a le faire 
mourir, mais Dieu ne Tabandonnera point. 

Cefte mali^nite tente le coeur de rhomme 
en cefte vie & Faccufera en Tautre, * 

Tout cela fe trouve dans le Talmud. 
Midrafch Tillim fur le Pf 14 : Fremiftes 
& vous ne pecheres point; fremiftes & efpou- 
vantes voftre concupiftance, & elle ne vous 
induira point a pecher. — Et fur le Pf. 36 : 
L'impie a dit en fon coeur : Que la crainte de 
Dieu ne foit point devant moy, c’eft a dire 
que la malignite naturelle a f homme a dit 
cela a Timpie. 

Mifdrach el Kohelet : Meilleur eft Tenfant 
pauvre & fage que le roy vieux & fol qui ne 
fcait pas prevoir Tadvenir, Tenfant eft la 
vertu & le roy eft la malignite de rhomme. 
Elle eft apelee roy parce que tous les membres 
luy obeilfent, & vieux, parce quhl eft dans le 
coeur de Thomme depuis Tenfance jufqu’a la 
viellefle, & fol parce que il conduit Thomme 
dans la voie de perdition qu'il ne prevoit point. 
La mefme chofe eft dans Mifdrac Tillim, 
Berefchift Rabba fur le Pf. 35 : Seigneur, 
tous mes os te beniront, parce que tu deflivres 
le pauvre du tyran. Et y a f il un plus grand 
tiran que le mauvais levain? Et fur les Pro- 
verbes, 25 : Si ton ennemy a fain, donne~luy 
a manger, c^eft a dire ft le mauvais levain a 
fain, donnez-luy du pain de la fageftb, dont 
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il eft parle Proverbes, 9. Et s"il a foif, donnez- 
luy Teau dont il eft parle; Ifa’ie, 55. 

Mifdrac Tillim dit la mefme chofe, & que 
TEfcripture en cet endroit, enparlant de noftre 
ennemy, entant le mauvais levain, & qu’en 
luy donnant ce pain & cette eau, on luy 
aflamblera des charbons fur la tefte. 

Mifdrafc Kohelet^ fur TEcc., 9 : Un grand 
roy a aftiege une petite ville. Ce grand roy eft 
le mauvais levain, les grandes machines dont 
il Tenvironne font les tantations, & il a efte 
trouv6 un homme fage 8c pauvre qui Ta defli- 
vree, c'eft a dire lavertu. 

Et fur le Pf. 41 : Bienheureux qui a efgard 
aux pauvres. 

Et fur le Pf 78 : L’efprit s'en va & ne re- 
vient plus, d’oii quelques-uns ont pris fujet 
d'errer contre Timmortalite de Tame, mais 
le fens eft que cet efprit eft le mauvais levain^ 
qui s^’en va avec Thomme jufqu'a la mort 
& ne reviendra point en la refurredtion. 

Et fur le Pf. 103, la mefme chofe. 

EtfurlePf 16. 

T Cronologie du Rabinifme, 

Les citations des pages font du livrePwg'zo. 

P. 27, R. Hakadofch, an 200, auteur du 
Mijchna^ ou loy vocale ou feconde loy. 

Commentaires de Mtfchna^ an 340 : 

L^un : Sip hr a, 

Barajetot, 
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Talmud Hyerofol. 

• Tojiphtot. 

Berefchit Pabah, par R. Ofaia Rabah, 
commentaire de Mifchna. 

Berefchit Rabah, BarNachoni, font des dif- 
cours dibtils & agreables, hiftoriques & theo- 
logiques. Ce mefme autheur a faicft des livres 
apeles Rabat. 

Cent ans apres (440) le Talmud HierofoL, 
fut fait le Talmud babilonique par R, Afe, 
par le confentement univerfel de tons les 
Juifs, qui font necelTairement obliges d’ob- 
ferver tout ce qui y ell contenu. 

L’addition de R. Afe s’appele Gemara, c’ell 
a dire le commentaire du Mifchna. 

Et le Talmud comprend enfemble le Mifch- 
na & le Gemara. 






PERPETUITE 

DE LA RELIGION CHRETIENNE. 


ERPETUiTE. — Cette reli- 
gion, qui confifte a croire 
que rhomme eft decheu d"un 
eftat de gloire & de commu- 
nication avec Dieu en iin 
eftat de triftefle, de penitence 
& d'eloignement de Dieu, mais qu^apres cette 
vie nous ferons reftablis par un Meflie qui 
devoit venir, a toujours efte fur la terre. 
Toutes chofes ont pafle & cell e-la a fubfifte 
pour laquelle font toutes choles. 

Les hommes dans le premier age du monde 
ont efte emportes dans toutes fortes de de- 
fordres, & il y avoit cependant des faints, 
comme Enoch, Lamech & d’autres, qui atten- 
doyent en patience le Chrift promis des le 
commencement du monde. Noe a veu la ma- 
lice des hommes au plus haut degre, & il a 
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merite de fauver le monde en fa perfonne, 
par refperence du Meffie dont il a eM la 
figure. Abraham eftoit environne d'idolatres, 
quand Dieu lui a fait connoiftre le miftere 
du Meffie, qu’il a falue de loing. Au temps 
dlfaac & de Jacob, rabomination elloit 
repandue fur toute la terre, mais ces faints 
vivoyenten la foy, & Jacob, mourant & benif- 
fant fes enfants, s'ecrie par un tranfport qui 
luy fait interrompre fon difcours : aJ' attends, 
o mon Dieu, le Sauveur que vous avez pro- 
mis : Salutare tuum exjpectabo . Dojnine, » 
Les Egiptiens eflroyent infecftes &: d'idolatrie 
& de magie, le peuple de Dieu mefme eftoit 
entraifne par leurs exemples, mais cependant 
Moyfe & d'autres voyoient celuy qu’ils ne 
voyoyent pas, & Tadoroyent en regardant aux 
dons eternels qu^'i! leur preparoit. Les Grecs 
& les Latins enfuitte ont fait regner les faulies 
deites, les poetes ont fait cent diverfes theolo- 
gies, les philofophes fe font fepares en mille 
fedles differentes, & cependant il y avoit tou- 
jours au cmur de la Judee des homines choi- 
fis qui predifoyent la venue de ce Meffie, qui 
n^eftoit connu que d’eux. Il eft venu enfin en 
la confommation des temps, & depuis on a 
veu naiftre tant de fchifmes & d’herefies, tant 
renverfer d’eftats, tant de changements en 
toutes chofes, & cette Eglife, qui adore celuy 
qui a toujours efte adore, a fubfifte fans 
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interruption. Et ce q;ui eft admirable, incom- 
parable & tout a fait diyin, c’eft que cette 
Religion, qui atoujours dure, a toujours efte 
combattue. Mille fois elle a efte a la veille 
d’une deftrudtion univerfelle, & toutes les fois 
qu’elle a efte en cet eftat, Dieu Ta relevee par 
des coups extraordinaires de fa puiffance. 
C’eft ce qui eft eftonnant, & qu’elle s’eft 
maintenue fans flecbir & ploier fous la volonte 
des tyrans. Car il n’eft pas eftrange qu’un 
Eftat fublifte, lorfque Ton fait quelquefois 
ceder fes lois a la necelEte, mais que... 

^ Les Eftats periroyent, ft on ne faifoit ployer 
fouvent les lois k la necelfite, mais jamais la 
Religion n’a fouffert cela & n’en a ufe. Aufly 
il faut ces accommodements ou des miracles. 
II n’eft pas eftrange qu’on fe conferve em 
ployant & ce n’eft pas proprement fe mainte- 
nir, & encore perilTent-ils enfin entierement. 
Il n’y en a point qui aye dure tooo ans. Mais 
que cette Religion fe foit toujours maintenue 
& inflexible, cela eft divin. 

*[ La feule religion contre nature, centre 
le fens commun, contre nos plaifirs, eft la 
feule qui ayt tqujours eftA 
^ La feule fcience qui eft contre le fens 
commun & la nature des hommes eft la feule 
qui -ayt toujours fubfifte parmy les hommes. 

^ Pour monjirer que les vrays Juifs & les 
vrays Chrejtiens n'ont qu’une me/me Reli- 
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gion, — La religion des Juifs fembloit con- 
lifter eflentiellement en la paternite d’ Abra- 
ham, en la circoncilion, aux facrifices, aux 
ceremonies, en Tarche, au temple, en Hieru- 
lalem, & enfin en la loy & en Talliance de 
Moyfe. 

Je dis qu'elle ne conliftoit en aucune de ces 
chofes, mais feulement en Tamour de Dieu, 
& que Dieu reprouvoit toutes les autres 
chofes ; 

Que Dieu n'acceptoit pas la pofterite d'A- 
braham ; 

Que les Juifs feront punis de Dieu comme 
les eftrangers, s'ils Toffencent, Deut, IX, 19. 
« Si vous oubliez Dieu & que vous fuiviez des 
dieux eftrangers, je vous predis que vous 
perirez en la mefme maniere que les nations 
que Dieu a exterminees devant vous. » 

Que les eftrangers feront receus de Dieu 
comme les Juifs, s’ils Tayment. Is., 56, 3 : 
« Que Teftranger ne dife pas : <r Le Seigneur 
« ne me recevra pas. — Les eftrangers qui 
s'attachent a Dieu feront pour le fervir 
& Taymer, je les meneray en ma fainte mon- 
tagne & recevray d^eux des facrifices, car ma 
maifon eft la maifon.d’oraifon. * 

Que les vrays Juifs ne confideroyent leur 
merite que de Dieu & non d' Abraham. Is., 
63, 16 : « Vous eftes veritablement noftre 
pere, & Abraham ne nous a pas connus. 
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& Ifrael n'a pas eu de connoiffance de nous , 
mais c eft vous qui eftes noftre pere & noflre 
redempteur. » 

Moyfe mefme leur a dit que Dieu n’accep- 
teroit pas les perfonnes. 

Deut., 10, 17 : « Dieu, dit-il, n’accepte 
pas les perfonnes, ni les facrifices. » 

Que la circoncifion du coeur eft ordonnfee. 
Deut., lo, X7; Jerem., 4, 3 : « Soyez circon- 
cis de coeur, retranchez les fuperfluitez de 
voftre coeur, & ne vous endurciffez plus, car 
voflre Dieu eft un Dieu grand, puiflant 
& terrible, qui n'accepte pas les perfonnes. n 

Que Dieu dit qu’il le feroit un jour. Deut., 
30, 6 : (( Dieu te circoncira le coeur & a tes 
enfants, afin que tu Faymes de tout ton coeur. » 

Que les incirconcis de coeur feront juges. 

Jer., p, 26. Car Dieu jugera les peuples 
incirconcis & tout le peuple dlfrael, parce 
qu’il eft incirconcis de coeur. 

Que I’exterieur ne fert a rien fans Tinte* 
rieur. Joel, 2, 13 : Scindite cordaveftra^ &c. 
Is*, 5^7 3^ 4, 

U amour de Dieu eft recommande en tout 
le Deuteronome. Deut.^ 30, 19 : « Je prends 
a temoin le ciel & la terre que j^ay mis devant 
vous la mort & la vie, afin que vous choifis- 
fiez la vie & que vous aymiez Dieu & que 
vous luy obeiifiez, car c’eft Dieu qui eft voftre 
vie, » 
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Que les Juifs, manque de cet amour, fe- 
royent reprouves pour leurs crimes, & les 
payens efleus en leur place. 

Osee, I, 10. 

Deut.^ 32, 20: « Je me cacheray d’eux dans 
la veue de leurs derniers crimes, car c’eft une 
nation mefchante & infidelle, ils m^ont provo- 
que a courroux par les chofes qui ne font 
point des dieux, & je les provoqueray a jalou- 
lie par un peuple qui n'eft pas mon peuple, 
& par une nation fansfcience&inintelligente. 

Ifaye, 65. Que les biens temporals font 
faux, &que le vray bien eft d'eftre uni a Dieu. 

Pf. 143, 15. Que leurs feftes deplaifoyent 
a Dieu. 

x\mos, 5, a I. Que les facrifices des Juifs 
deplaifent a Dieu. 

Is., 66, r, ii; Jer., 6, 20. 

David, Miferere, Mefme de la part des 
bons, Expedavi, 

Pf. 49, 8, 9, 10, II, 12, 13 & 14, Qu’il ne 
les a eftablis que pour leur durete. Michee, 
admirablement, 6. 

I R., 15, 22; Ofee, 6, 6, 

Que les facrifices des payens feront receus 
de Dieu, Sc que Dieu retirera fa volonte des 
facrifices des Juifs. Malachie, i, n. 

Que Dieu fera une nouvelle alliance par le 
Meflie, Sl que Tancienne fera rejettee. Jer., 
31, 31. 
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Mandata non bona. Ezechiel. 

Que les anciennes chofes feront oubliees. 
Is., 43, r8, 15); 65, 17, 18. 

Qu’on ne fe fouviendra plus de Tarche. 
Jer., 3, 15, 16, 

Que le temple feroit rejette. Jer., 7, 12, 
13, 14. 

Que les facrifices feroyent rejettes, & d'au- 
tres facrifices purs eltablys. Malach., i, n. 

Que I’ordre de la lacrification d’ Aaron fe- 
roit reprouvd, & celle de Melchifedech intro- 
duitte par le Meffie. Dixit Dominus. 

Que cette sacriiication feroit eternelle. Ibid. 

Que Hierufalem feroit reprouvee & Rome 
admife. 

Que le nom des Juifs feroit reprouv^ & un 
nouveau nom donne. Is., 65, 15. 

Que ce dernier nom feroit meilleur que 
celuy des Juifs & eternel. Is., 56, 5. 

Que les Juifs devoyent eftre fans prophetes 
(Amos), fans Roy, fans princes , fans facri- 
fice, fans idole. 

Que les Juifs fubfifteroyent toujours neant- 
moins en peuple. Jer., 31, ^6. 

T' Perpetuite. — Le Meffie a tousjours efte 
creu. La tradition d’Adam eftoit encore nou- 
vele en Noe & en Moife. Les prophetes Font 
prefdit depuis en predifant tousjours d’autres 
chofes, dont les evenemens qui arrivoient de 
temps en temps a la veue des hommes, mar- 
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quoient la verite de leur miflion, & par con- 
lequent celle de leurs promeffes touchant le 
Meffie. Jefus C. a fait des miracles, & les 
appoftres auily, qui ont converti tous les 
paiens, & par la toutes les propheties eftant 
accomplies, le Meffie eft proiiv6 pour jamais. 

•[ . . . Des la je refufe toutes les autres 
religions. 

Par la je trouve refponfe a toutes les ob- 
jections. 

II eft jufte qu^un Dieu li pur ne fe decou- 
vre qffia ceux dont le cceur eft purifie. 

D6s la cette religion m^’eft aymable & je la 
trouve deja aflez authorifee par une ft divine 
moralle, mais j'y trouve de plus... 

Je trouve d'effecftif que, depuis que la 
memoire des hommes dure, il eft annonce 
conftamment aux hommes quhls font dans 
une corruption univerfelle, mais quhl vien- 
dra un reparateur ; 

Que ce n'eft pas un homme qui le dit, mais 
une infinite d'hommes & un peuple entier 
prophetifant & fait expres durant 4000 ans... 
Ainfy je tends les bras a mon liberateur, 
qui ayant efte predit durant 4000 ans, eft 
venu fouffrir & mourir pour moy fur la 
terre dans les temps & dans toutes les circon- 
ftances qui en ont eft6 predittes, & par fa 
grace j'attends la mort en paix, dans Fefpe- 
rence de lui eftre eternellement uny, & je 
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vis cependant avec joye, foit dans les biens 
qu'il lu7 plaift de me donner, foit dans les 
maux qu"il m'envoye pour mon Lien, & qu’il 
m’a appris a fouiFrir par fon exemple. 

^ La Sinagogue a precede TEglife, les Juifs 
les Chrelliens. Les prophetes ont predit les 
Chreftiens, St Jehan J. C. 

^ Nulle Religion que la noftre n’a enfeigne 
que rhomme naift en peche, nulle fedte de 
Philofophes ne Ta dit, nulle n"a done dit 
vray. 

Nulle fedte ny religion n^a toujours elle 
fur la terre que la Religion Chreflienne. 

•[ II n’y a que la Religion Chreflienne qui 
rende Fhomme aymahle 8c heureux tout en-* 
femble. Dans Thonneftete on ne peut eftre 
aymable & heureux enfemble. 

Toujours ou les hommes ont parle du vray 
Dieu, ou le vray Dieu a parle aux hommes. 

Les deux fondeinents, Fun interieur, Fautre 
exterieur, la grace, les miracles, tons deux 
furnaturels. 



* 



PREUVES DE LA RELIGION 
CHRETIENNE. 


REUVES de la Religion. 

Moralle. — Doctrine. — 
Miracles. — Propheties. — 
Figures. 

•f Preuve.' — i . La religion 
clireftienne, par fon eftablif- 
fement^ par elle mefme eftablie li tortement, 
fi doucement, eftant fi contraire a la nature. 

— 2. La faintete, la hauteur & Thumilite 
d’une ame chreftienne. — 3. Les inerveilles 
de TEfcriture fainte. — 4. Jefus Chrift en 
particulier. — 5. Les apotres en particulier. 

— 6 . Moyfe & les prophetes en particulier. 

— 7. Le peuple juif. — 8. Les propheties. 

— p. La perpetuite. Nulle religion n’a la per- 
petuite. — 10. La dodtrine, qui rend raifon 
de tout. — II. La faintetd de cette loi. — 
12. Par la conduite du monde. 
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II eft indubitatle qu'apres cela on ne doit 
pas refufer, en confiderant ce que c^eft que la 
vie & que cette religion, de fuivre Tinclina- 
tion de la fuivre, £ elle nous vient dans le 
coeur , & il eft certain qu’il n’y a nul lieu de 
fe moquer de ceux qui la fuivent. 

^ Conduitte generale du monde envers VE^ 
glife. — Dieu voulant aveugler & eclairer. 
— L’evenementayant prouve la divinite deces 
propheties, le refte doit en eftre cru, & par la 
nous voyons Tordre du monde en cette forte. 

Les miracles de la creation & du deluge 
s'oubliants, Dieu envoye la loy & les mira- 
cles de Moyfe, les prophetes qui prophetifent 
des chofes particulieres, & pour preparer un 
miracle fiibfiftant, il prepare des propheties 
& baccompliffement- Mais les propheties 
pouvant eftre fufpedles, il veut les rendre non 
fufpetftes, &c. 

^ Mais ceux la mefmes qui femblentles 
plus oppofes a la gloire de la Religion n’y 
feront pas inutiles pour les autres. Nous en 
ferons le premier argument, qu’il y a quelque 
chofe de fur nature!, car un aveuglement de 
cette forte n’eft pas une chofe naturelle, Sl £ 
leur tolie les rend £ contraires a leur propre 
bien, elle fervira a en garentir les autres par 
rhorreur d’un exemple li deplorable & d’une 
folie ft digne de compaftion. 

^ Ils blafphement ce qu’ils ignorent. La 
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religion Chreftienne confifte en deux points. II 
iinporte egalement aux homines de les con- 
noiftre, & il eft egalement dangereux de les 
ignorer. Et il eft egalement de la mifeiicorde 
de Dieu d’avoir donne des marques des deux. 

Et cependant ils prennent fujet de conclure 
qu"un de ces points n’eft pas, de ce qiii leur 
devroit faire conclure Fautre. Les fages qui 
ont dit qu'il y a un Dieu ont efte perfecutes, 
les Juifs hais, les Chrefliens encore plus. Ils 
ont vu par lumiere naturelle que, shl y a une 
veritable religion fur la terre, la conduite de 
routes chofes doit y tendre comme a fon cen- 
tre. Et fur ce fondement, ils prennent lieu de 
blafphemer la religion Chreftienne, parce 
qu'ils la connoiflent mal. Ils s'imaginent 
qu'elle confifte fimplement en Tadoration d’un 
Dieu confidere comme grand & puiftant 
& eternel, ce qui eft proprement le deifme, 
prefque aufli eloigne de lareligion Chreftienne 
que Tatheilme, qui y eft tout a fait contraire. 
Et de la ils concluent que cette religion n’eft 
pas veritable, parce qu'ils ne voient pas que 
routes ces chofes concourent a Feftabliftement 
de ce point, que Dieu ne fe manifefte pas aux 
hommes avec toute Fevidence qu'il pourroit 
faire. 

Mais qu'ils en concluent ce quhls vou- 
dront contre le deifme, ils n’en concluront 
rien contre la religion Chreftienne, qui con- 
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fifte proprement au myftere du Redempteur, 
qui, uniffant en lui les deux natures liumaine 
& divine, a retire les homines de la corruption 
du peche pour les reconcilier a Dieu en fa 
perfonne divine. 

Elle enfeigne done aux homines ces deux 
verites, & quhl y a un Dieu dont les homines 
font capables, & quhl y a une corruption dans 
la nature qui les en rend indignes. II importe 
egaleinent aux homines de connoiftre Tun 
Sc Tautre de ces points , & il eft egalement 
dangereux a Thomme de connoiftre Dieu fans 
connoiftre fa inifere, & de connoiftre fa mi- 
fere fans connoiftre le Redempteur qui Ten 
pent guerir. Une feule de ces connoilTances 
fait ou Torgueil des philofophes, qui ont 
connu Dieu & non leur mifere, ou le defes- 
poir des athees, qui connoiftent leur mifere 
fans Redempteur. Et ainfi, comme il eft ega- 
lement de la neceflite de Thomme de con- 
noiftre ces deux points, il eft aufli egalement 
de la mifericorde de Dieu de nous les avoir 
fait connoiftre. La religion Chreftienne le 
fait, e’eft en cela qu'elle confifte. Qu'on exa- 
mine Tordre du monde fur cela, & qu'on 
voie ft routes chofes ne tendent pas a Tefta- 
bliflement des deux chefs de cette Reli- 
gion. 

^ C'eftune chofe admirable que jamais au- 
theur canonique ne s’ eft fervy de la nature 
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pour prouver Dieu. Tous tendent a le faire 
croire, David, Salomon, &c. jamais n'ont 
dit : t II n’y a point de vuide, done il y a un 
Dieu. )) II falloit qu'ils fulTent plus habiles 
que les plus habiles gens qui font venus 
depuis, qui s’en font tous fervis. 

Cela eft tres confiderable. 

T Si e’eft une marque de foiblefte de 
prouver Dieu par la nature, n"en mefprifes 
pas TEferiture, ft c"eft une marque de force 
d’avoir coitnu ces contrarietez, eftimez en 
FEferiture. 

^ Et quoy, ne dittes~vous pas vous-mefme 
que le ciel & les oyfeaux prouvent Dieu? 
— Non. — Et voftre religion ne le dit-elle 
pas? — Non. Car encore que cela eft vray en 
un fens pour quelques ames a qui Dieu donne 
cette lumiere, neantmoins cela eft faux a 
regard de la plufpart. 

^ Croyez-vous quftl foit impoflible que 
Dieu foit infiny, fans parties? — Ouy. — Je 
vous veux done faire voir une chofe infinie 
& indiviftble. C'eft un point fe mouvant par- 
tout d’une vitefle infinie, car il eft un en 
tous lieux Sc eft rout entier en chaque endroit. 

Que cet effeeft de nature, qui vous lem- 
bloit impoifible auparavant, vous face con- 
noiftre qu’il pent y en avoir d^autres que 
vous ne connoiflez pas encore. Ne tirez pas 
cette confequence de voftre apprentilTage, 
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qu’il ne vous refte rien a fcavoir, mais qu'il 
vous refte infiniment a fcavoir. 

Inconpreheniible que Dieu foit , & in- 
conprehenfible qu'il ne foit pas. Que Tame 
foit avec le corps, que nous n’ayons pas d'ame. 
Que le monde loit cree, qu'il ne le foit pas, 
&c. Que le peche originel foit, & qu'il ne foit 
pas. 

Si on veut dire que rhomme eft trop peu 
pour meriter la communication avec Dieu, il 
faut eftre bien grand pour en juger. 

^ L'Eftre eternel eft toujours, s’il eft une 
fois. 

^ Mais il eft impofftble que Dieu foit 
jamais la fin, s^il n’eft le principe. On dirige 
fa vue en haut, mais on s'appuie fur le 
fable, & la terre fondra, & on tombera en 
regardant le ciel. 

T OhjeStion. Vifiblement TEfcriture pleine 
de chofes non ditft^es du Saint-Efprit. 

R. Elies ne nuifent done point a la foy. 

ObjeStion, Mais TEglife a decide que tout 
eft du Saint Efprit, 

R, Je refponds deux chofes : i. Que TE- 
glife n"a jamais decide cela. L'autre, que 
quand elle Tauroit decide, cela fe pourroit 
foutenir. 

^ Mon Dieu, que ce font de lots difeours ! 
Dieu auroit il fait le monde pour le damner, 
demanderoit il taut de gens fi foibles? &c. 
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Pirronifme eft le remede a ce mal & rabattra 
cette vanite. 

^ Dieu a voulu racheter les hommes & ou- 
vrir le falut a ceux qui le chercheroyent. 
Mais les hommes s"en rendent £ indignes, 
qu’il eft jufte que Dieu refufe a quelques-uns 
a caufe de leur endurciftement, ce qu^il 
accorde aux autres par une mifericorde qui 
ne leur eft pas deue. S’il euft voulu furmon- 
ter robftination des plus endurcis, il Feufl: 
pu, en fe decouvrantli manifeftement a eux, 
qu'ils n’euffent pu douter de la verite de fon 
eftence, comme il paroiftra au dernier jour, 
avec un tel efclat de foudres & un tel renver- 
fement de la nature, que les morts reflufci- 
teront & les plus aveugles le verront. 

Ce n'eft pas en cette forte qu'il a voulu 
paroiftre dans fon avenement de douceur^ 
parce que tant d^hommes fe rendants indi- 
gnes de fa clemence, il a voulu les laifter 
dans la privation du bien qu'ils ne veulent 
pas. Il n'eftoit done pas jufte qu'il paruft 
d'une maniere manifeftement divine 81 abfo- 
lument capable de convaincre tous les hom- 
mes, mais il n’eftoit pas jufte aufly qu’il vint 
d’une maniere £ cachee qu’il ne puft eftre 
reconnu de ceux qui le chercheroyent £nce- 
rement. Il a voulu fe rendre parfaittement 
connoiflable a ceux-la, 8c ainfy voulant pa- 
roiftre k decouvert a ceux qui le cherchent de 
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tout leur coeur & cache a ceux qui le fuyent 
de tout leur coeur, il tempere fa connoiflance, 
en forte qu’il a donne des marques de foy 
vifibles a ceux qui le cherchent, & non a 
ceux qui ne le cherchent pas. 

II y a alTez de lumiere pour ceux qui ne 
defirent que de voir, & alTez d^obfcuritd pour 
ceux qui ont une difpofition contraire. 

^ Mais que Ton reconnoilTe la Verite de la 
religion dans Tobfcurite mefme de la reli- 
gion, dans le peu de lumiere que nous en 
avons, & dans TindifFerence que nous ayons 
de la connoiftre. 

^ Les propheties, les miracles mefme & les 
preuves de noftre Religion ne font pas de telle 
nature qu'on puifle dire quhls font abfolu- 
ment convaincants. Mais ils le font aufly de 
telle forte qu"on ne peut dire que ce foit eftre 
fans raifon que de les croire, ainfy il y a de 
Tevidence & de Tobfcurite, pour eclairer les 
uns & obfcurcir les autres, mais Fevidence 
eft telle, qu'elle furpalTe ou egale pour le 
moins Fevidence du contraire, de forte que 
ce n'eft pas la raifon qui puifte determiner 
a ne la pas fuivre, & ainfi ce ne peut eftre 
que la concupifcence & la malice du coeur. 
Et par ce moyen il y a aftez d'evidence pour 
condamner & non alTez pour convaincre, afin 
quhl paroifle qu’en ceux qui la fuivent, c’eft 
la grace & non la raifon, qui fait fuivre, 
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& qu^en cetix qui la fuyent^ c’eft la concu- 
pifcence, & non la raifon, qui fait fuir. 

^ Qui pent ne pas admirer & embraffer une 
religion qui connoift a fond ce qu’on recon- 
noift d'autant plus qu’on a plus de lumiere? 

^ Que Dieu s^efi voulu c acker. — S^il n’y 
avoit qu’une Religion, Dieu feroit bien ina- 
nifefte, s’il n’y avoit des martirs qu’en noftre 
Religion, de inefme. 

Dieu eftant ainfy cach6, toute Religion qui 
ne dit pas que Dieu eft cache n’eft pas veri- 
table, & toute Religion qui n'en rend pas la 
raifon n’eft pas inftruifante. La noftre fait 
tout cela ; Vere tu e$ Dens abfconditus. 

La religion eft une chofe ft grande, qu’il 
eft jufte que ceux qui ne voudroient pas 
prendre la peine de la chercher ft elle eft 
obicure, en foient prives. De quoi fe plaint-on 
done, ft elle eft telle qu’on la puifTe trouver 
en la cherchant ? 

II y auroit trop d’obfcurite, ft la verite 
n’ avoit pas des marques vifibles. C'en eft une 
admirable qu’elle fe foit to uj ours conferv6e 
dans une Eglife & une alTemblee viiible. II y 
auroit trop de clarte shl n’y avoit qu’un fen- 
timent dans cette Eglife ; mais pour recon- 
noiftre quel eft le vrai, il n’y a qu’k voir quel 
eft celui qui a tou;ours efte, car il eft certain 
que le vrai y a toujours efte, & qifaucun faux 
n’y a toujours eft6. 



Penfees de Pajcal. 


319 

^ ReconnoifTez done la verite de la Reli- 
gion dans I’obfcurite mefme de la Religion, 
dans le pen de lumiere que nous en avons, 
dans 1 indiference que nous avons de la 
connoiflre. 

*[ Dieu veut plus dilpofer la volonte que 
refprit. La clart6 parfaite ferviroit a refprit 
& nuiroit a la volonte. AbailTer la fuperbe. 

1 S’il n’y avoit point d’obfcurite, Fliomme 
ne fentiroit point fa corruption , s’il n’y avoit 
point de lumiere, Thomme n’el^pereroit point 
de remede. Ainli il ell non -feulement julle, 
mais utile pour nous, que Dieu foit cachd en 
partie & decouvert en partie, puifqu’il ell 
egalementdangereuxal’homme de connoillre 
Dieu fans connoillre fa mifere, & de con- 
noillre fa mifere fans connoillre Dieu. 

Quell la mifericorde de Dieu eft ft grande 
qu’il nous inftruid falutairement mefme 
lorfqull fe cache, quelle lumiere n’en de- 
vons~nous pas attendre lorfquhl fe decouvre > 

^ On n’entendrien aux ouvrages de Dieu, 
ft on ne prend pour principe quhl a voulu 
aveugler les uns & eclairer les autres. 

^ Que difent les prophetes de J. C,? Quhl 
fera evidemment Dieu ? Non, mais qu'il eft 
un Dieu veritablement cache , qull fera me- 
conneu^ qu’on ne penfera point que ce foit 
luy, qu'il fera une pierre d’achopement, a 
laquelle plufieurs heurteront, &c, Qu'on ne 
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nous reproche done plus le manque de clarte^ 
puifque nous en faifons profeffion. 

Mais, dit-on, il y a des obfeurites. — Et 
fans cela^ on ne feroit pas aheurte a J. C., 
& e’eft un des delTeins formels des prophetes : 
Excceca.,. 

^ Aulieu de vous plaindre de ce que Dieu 
s’eft cach^, vous luy rendrez grace de ce qu'il 
s’ eft tant decouvert, & vous luy rendrez grace 
encore de ce qu’il ne s’eft pas decouvert aux 
fages fuperbes , indignes de connoiftre un 
Dieu ft faint. 

Deux fortes de perfonnes connoiffent, ceux 
qui ont le coeur humilie & qui ayment la 
baiTelTe, quelque degre d’efprit qu’ils ayent, 
haut ou bas , ou ceux qui ont alTez d’efprit 
pour voir la verite, quelque oppofition qu'ils 
y ayent. 

^ Je puisbien aymerfobfcuritetotale, mais 
li Dieu m’engage dans un eftat a demy obfeur, 
ce peu d’obfcurite qui y eft me deplaift, 
& parce que je n’y vois pas le merite d’une 
entiere obfeurite, il ne me plaift pas. C’eft 
un defaut Sc une marque que je me fais une 
idole de I’obfcurite, feparte de Tordre de 
Dieu. Or il ne faut adorer que fon ordre. 

^ Si le mondef ubfiftoitpour inftruire Fhomme 
de Dieu, fa divinite y reluiroit de toutes parts 
d’une maniere inconteftable, mais comme il 
ne fubfifte que par J. C, & pour J. C., & pour 
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inftruire les hommes & de leur corruption 
& de leur redemption, tout y eclate des 
preuves de ces deux veritez. 

Ce qui y paroift ne marque ny une exclu- 
fion totale, ny une prefence manifefle de di- 
vinite, mais la prefence d"un Dieu qui fe 
cache. Tout porte ce cara(5tere. 

T* S’il n’avoit jamais rien paru de Dieu, 
cette privation eternelle feroit equivoque, & 
pourroit aully bien fe rapporter a rabfence 
de toute divinite ou a Tindignite oil feroyent 
les hommes de la connoiftre, mais de ce qu’il 
paroift quelquefois & non pas toujours, cela 
ofte Tequivoque. Sll paroit une fois, il ell 
touf jours & ainfy on n’en pent conclure, 
linon quhl y a un Dieu 8c que les hommes 
en font indignes. 

^ Dieu, pour fe referver a luy feul le droit 
de nous inftruire, & pour nous rendre la dif- 
ficulfe de noftre eftre inintelligible, nous en a 
cache le nceud li haut, ou, pour mieux dire, 
li has, que nous eftions incapables d^ arriver. 
De forte que ce n^’eft pas par les agitations de 
noftre raifon, mais par la iimple foumilEon 
de la raifon, que nous pouvons veritable- 
ment nous connoiftre. 

La Sagelie nous envoye a Fenfance, niji 
efficiamini Jicut jparvuli. 

•f « Un miracle^ dit on^ affirmeroit ma 
creance. » On le dit quand on ne le voit pas. 
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Les raifons qui eftant veues de loing paroif- 
fent borner noftre veue, mais quand on y eft 
arrive^ on commence a voir encore an dela. 
Rien n’arrefte la volubilite de noftre efprit. 
II n'y a pointy dit on^ de regie qui n'ayt quel- 
ques exceptions, ni de verite ft generale qui 
n’ayt quelque face par oft elle manque. II 
fufit qu’elle ne foit pas abfolument univer- 
felle, pour nous donner fujet d’appliquer 
Texception au fujet prefent, & de dire : Cela 
n'efi ;pas toiijours vrajr^ done il jr a des cas 
oil cela n'eji jpas^ il ne rejie jplus qu'd mons- 
trer que celuy-cy en ejl, Et e'eft k quoy on 
eft bien maladroit ou bien malheureux ft on 
ne trouve quelque jour. 

^ Contrarietes, 

Sagefle infinie & fagefle de la Religion. 

T Contradidtion eft une mauvaife marque 
de verite. 

Plufteurs chofes certaines font contredittes. 

Plufteurs fauiles paflent fans contradidlion, 

Ni la contradidlion n"eft marque de fauf- 
fet6, ny rincontradidtion n'eft marque de 
veritd. 

T II y a plaiftr d’eftre dans un vaifleau 
battu de Forage, loi*fqu'on eft afleur6 qu'il 
ne perira point. Les perfecutions qui travail- 
lent FEglife font de cette nature. 

L’hiftoire de FEglife doit eftre proprement 
appelee Fhiftoire de la verite. 
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^ Ceux qui ont peine a croire en cherchent 
nn snjet en ce qne les Juifs ne croyent pas. 

<r Si cela eftoit fi clair, dit~on, pourquoy ne 
croyroyent-ils pas? » Et voudroyent quajt 
qulls crulTent, afin de n’ellre point arreftes 
par Texemple de leur refus. Mais c'eft lenr 
refhs mefme qui eft le fondement de noftre 
creance. Nous y ferions bien moins difpofds, 
s’ils eftoyent des noftres. Nous aurions alors 
un plus ample pretexte. Cela eft admirable 
d’avoir rendu les Juifs grands amateurs des 
chofes predidles, & grands ennemys de Tac- 
compliftement. 

•f Que pouvoyent faire les Juifs, fes enne- 
mys ? S’ils le regoivent^ ils le prouvent par 
leur reception^ car les depofitaires defattente 
du Meftie le recoivent, s'ils le renoncentj ils 
le prouvent par leur renonciation. 

^ Sur ce que la Religion Chrejtienne n’eji 
pas unique. — Tant s'en faut que ce foit une 
raifon qui fafle croire qu'elle n'eft pas la veri- 
table, qu’au contraire c"eft ce qui fait voir 
qu'elle Teft. 

^ Ceux qui n’ayment pas la verit6 prennent 
le pretexte de la conteftation & de la multi- 
tude de ceux qui la nient, & ainfy leur erreur 
ne vient que de ce qu'ils n’ayment pas la 
verile ou la charite. Et ainfy ils ne s'en font 
pas excufes. 

^ Les impies qui font profeflion de fuivre 
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la raifon doivent eftre eftrangement forts en 
raifon ? 

Que difent-ils donc> 

Ne voyons-nous pas^ difent-ils^ monrir 
& vivre les Leftes comme les hommeS; & les 
Turcs comme les Chrefliens. Ils ont leurs 
ceremonies, leurs prophetes^, leurs dodteurs^ 
leurs faindts, leurs religieux comme nous^ &c. 
(Cela eji-il contraire d V EfcriturCy ne dit-elle 
jpas tout cela ?) 

Si vous ne vous fouciez gueres de favoir la 
verite, en voila allez pour vous laiiler en 
repos. Mais fi vous defirez de tout vofhre 
coeur de la connoiftre , ce n^eft pas alTez , 
regardez au detail. C’en feroit alTez pour une 
queftion de philofophie^ mais icy oh il va de 
tout. Et cependant, apres une reflexion legere 
de cette forte, on s’amufera, &c. Qu"on s'in- 
forme de cette religion^ mefme fl elle ne 
rend pas raifon de cette obfcurite, peut-eftre 
qu'elle nous Tapprendra. 

T Si Dieu n'^euft permis qu'une feule Reli- 
gion, elle euft efte trop reconnoiffable. Mais 
qu^on y regarde de pres, on difcerne bien la 
vraye dans cette confuiion. 




TABLE DES MATIERES 

CONTENTJES DANS CE VOLUME. 


Avant-Propos I 

PriSface V 

Preface ciN^RAXE * i 

Notes pour la preface generale 1$ 

1. Mijere de Vhomme fans Dieu ou que la nature efl. 

corrompue par la nature mefme 19 

Preface de la premiere partie 2£ 

Difproportion de I’homme 25 

DivertiiTement 49 

Grandeur & mifere de Phomme 6$ 

Des puiflances trompeufes & de Timagination .... 7$ 

De laJuftice. Coutumes & prejuges 91 

Faibleffe, inquietude & defauts de Thomme no 

n. F elicit i de Vhomme avec Dieuou quHly a uri repa- 

rateur par VEfcriture 13$ 

Preface de la seconde partie 137 

Nece^Ete de rechercher la verite 143 

Des philofophes tCi 

Penfees fur Mahomet & la Chine 177 

Du peuple juif 182 

Authenticite des Livres Saints 190 

Propheties 19^ 

Des figures en general & de leur legitimite 24a 



326 


Table des matieres. 


Que la loi des Juifs eftoit figurative 258 

De la vraie Religion. Caracteres qu’elle doit prefenter. 274 

Excellence de la religion Chreltienne. . 281 

Du peche originel 292 

Perpetuite de la religion Chreftienne 501 

Preuves de la religion Chrefiienne 310 




Aeheve iTimprimer par A. Quantiri 

ANCIENNE MAISON J. ClAYE 

QUINZE JANVIEU MIL HUIT CENT SOIXANTE-DIX-SEPT 
POUR 

MTHO^SE LEaiE%%E, EmUV% 


A PARIS 









UNIVERS 

LIBRARY 




